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LA REINE DE LA NUIT
Le soir où Jake Djones se couvrit de honte et mit en danger la survie même des services secrets appelés Gardiens de l’Histoire, il régnait un froid si extraordinairement intense que la mer Baltique manqua de geler tout entière.
De l’ouest au nord, des côtes déchiquetées et venteuses du Danemark aux confins désolés et frigorifiés de la Finlande, s’incurvait sur l’horizon une infinie couche de glace arachnéenne sur laquelle la lune dessinait des reflets d’un argent fantomatique. Un incessant saupoudrage de flocons vaporeux ensevelissait ce coin reculé de la Terre dans un silence qui semblait d’un autre monde.
Un navire aux voiles bleues se frayait un chemin à travers la pellicule de glace au fur et à mesure qu’elle se formait. Il voguait vers les lumières clignotantes de Stockholm, archipel féerique d’anses, de promontoires et d’îlots. Le bateau se nommait La Tulipe, et une haute silhouette en long manteau de fourrure en tenait la barre grinçante. Le jeune homme tendit une main élégamment gantée et fit sonner une cloche.
– Il est l’heure, messieurs, annonça-t-il d’une voix aux intonations américaines légèrement traînantes.
Aussitôt, deux autres silhouettes elles aussi bien emmitouflées émergèrent de l’obscurité neigeuse et le rejoignirent à la barre, suivies par un oiseau multicolore, un perroquet, qui se jucha en frissonnant sur l’épaule de son maître. Les trois matelots scrutaient avec impatience la blancheur ambiante, cependant que l’embarcation approchait du port. Peu à peu, leurs visages furent éclairés par les réverbères du rivage…
Le barreur en pelisse était d’une beauté frappante, un sourire illuminait ses traits ciselés. À son côté, le propriétaire du perroquet, un garçon à lunettes plus court sur pattes fronçait les sourcils avec concentration. Le dernier avait la peau mate, des boucles brunes et de grands yeux marron qui luisaient de bonheur. Trois adolescents intrépides, jeunes agents au service des Gardiens de l’Histoire : Nathan Wylder, Charlie Chieverley et… Jake Djones.
– Dirige-toi vers cette île là-bas, au centre, conseilla Charlie, rompant le silence, en désignant un groupe de flèches et de tours. C’est Stadsholmen, la vieille ville de Stockholm. Le joyau de ces îlets, le centre de l’empire suédois. Malheureusement, nous n’y arrivons pas à l’apogée de la ville. Notre vieille amie la peste a débarqué ici en 1710, emportant presque un tiers de la population.
– L’apogée de la ville ? répéta Nathan en resserrant les pans de son manteau. C’est peu dire. En cet hiver 1782, la Suède est certainement l’endroit le plus inhospitalier de l’Histoire.
Tirant une petite boîte de sa poche, il appliqua du baume sur sa bouche.
– Si mes lèvres continuent de gercer ainsi, elles vont finir par tomber, ronchonna-t-il.
– Par les cloches de l’enfer, Nathan ! se récria Charlie en fermant les yeux et en serrant les dents sous l’effet de l’irritation. 92 ! Nous en sommes en 1792 ! Parfois, je me demande comment tu as réussi à survivre !
Mister Drake, le perroquet, piailla pour marquer son accord et gonfla ses plumes, afin de montrer combien il était indigné par l’Américain.
– Je te charrie ! dit ce dernier en riant. Penses-tu vraiment que je porterais cette zibeline qui me tombe aux chevilles si nous étions en 1782 ? Sans parler de ces bottes cavalières sans boucle. Elles sont tellement austères qu’on les croirait napoléoniennes !
Il se tourna vers Jake et ajouta :
– Les années 1790 ont vu les vêtements se simplifier à l’extrême.
Nathan aimait presque autant la mode que l’aventure.
– Bottes cavalières sans boucle, mon œil ! marmonna Charlie. Et épargne-moi la mention de tes fourrures, s’il te plaît. C’est là œuvre de sauvage. Ces pauvres bêtes ont le droit de vivre elles aussi, tu sais ?
Tout en écoutant ses amis se chamailler, Jake fut submergé par une vague de fierté à l’idée qu’il appartenait désormais à la plus prestigieuse et mystérieuse organisation de tous les temps : les Gardiens de l’Histoire.
Il ne s’était écoulé qu’un mois depuis que sa vie avait définitivement basculé. Il avait été enlevé, emmené au bureau de Londres, informé que ses parents travaillaient à son insu depuis des décennies pour les services secrets… et qu’ils avaient disparu dans l’Italie du XVIe siècle !
Dès lors, son existence avait ressemblé à une chevauchée de montagnes russes sans fin. Il avait traversé le temps, d’abord jusqu’à Point Zéro – l’état-major de l’organisation, situé au Mont-Saint-Michel, dans la Normandie de 1820 –, puis jusqu’à la Venise de 1506, comme membre de la mission destinée à localiser ses père et mère et à empêcher le diabolique prince Zeldt de détruire l’Europe en y répandant la peste bubonique.
S’il avait eu la joie de retrouver ses parents, ils avaient été contraints de laisser en arrière Topaze, la jeune et énigmatique espionne dont Jake s’était amouraché. Plus extraordinaire encore, il avait découvert que son frère aîné, Philip, a priori disparu à l’étranger dans un accident trois ans auparavant, avait été lui aussi un Gardien. Il existait une possibilité, très mince cependant, qu’il soit toujours vivant, quelque part dans le passé.
Et voici que Jake effectuait sa deuxième mission. Certes, sa sélection devait plus à la chance qu’à autre chose : presque tout le monde, à Point Zéro, avait été pris de maux de ventre épouvantables après avoir dégusté une soupe de moules. Par ailleurs, l’ambassade n’avait rien de dangereux. Sinon, Jake n’aurait jamais été retenu pour y participer, dans la mesure où il était encore novice. Il n’empêche, il était en train de naviguer sur la Baltique des années 1790 afin de récupérer une livraison d’atomium, le précieux liquide qui rendait possibles les voyages à travers l’Histoire.
– Parlez-moi donc de notre contact, dit-il à ses camarades en s’efforçant de dissimuler le léger tremblement de sa voix.
– Caspar Isaksen, troisième du nom ? répondit Charlie. Je ne le connais pas en personne, mais il a notre âge, me semble-t-il. J’ai un jour cuisiné un tajine au potiron pour son père, lequel m’a assuré qu’il n’en oublierait jamais les saveurs.
Charlie faisait preuve d’une véritable passion pour la nourriture et était un chef hors pair, même si son expérience dans les cuisines parisiennes sous l’empereur Napoléon l’avait transformé en farouche végétarien.
– Moi, je l’ai croisé à deux reprises, se vanta Nathan en levant les yeux au ciel. Un type marquant. Il se gave de gâteaux comme s’ils risquaient de s’épuiser du jour au lendemain et il n’arrête pas d’éternuer.
– Quel est le lien entre les Isaksen et l’atomium ? insista Jake.
Il avait découvert la substance lors de son premier retour dans le passé. Pour parvenir à remonter à une date précise, les agents devaient d’abord en boire une dilution très exactement dosée. En général, le phénomène n’était possible qu’en mer, dans le maelström magnétique d’un point d’horizon : et, qui plus est, il ne fonctionnait que sur quelques rares humains dotés d’une certaine « valeur », une aptitude innée à traverser les siècles. L’atomium était indispensable aux Gardiens pour surveiller l’Histoire et la protéger de forces du mal qui aspiraient à la détruire et à plonger le monde dans les ténèbres.
– Les Isaksen sont l’atomium, expliqua Charlie. Ils ont la charge de le produire depuis plus de deux cents ans. Tu n’ignores pas à quel point il est difficile à fabriquer. Pour être efficaces, ses ingrédients, inconnus de tous sauf de quelques-uns des nôtres triés sur le volet, doivent être raffinés durant une longue période…
– Des décennies, précisa Nathan.
– En effet, enchaîna Charlie, et une grande rigueur climatique est nécessaire. Voilà pourquoi, notre fondateur, Sejanus Poppoloe, a installé le laboratoire dans le nord de la Suède. C’est à cette époque qu’il en a confié la responsabilité à Frederick Isaksen, l’ancêtre de la lignée. Jusqu’à ce jour, dans tous nos bureaux de par le monde, l’atomium utilisé a été créé par la firme des Isaksen.
– Pourquoi le rendez-vous a-t-il été fixé à Stockholm plutôt que chez eux ?
– Décidément, soupira Charlie, tu as encore beaucoup à apprendre. Personne ne va là-bas. Personne n’a la moindre idée de l’endroit où se trouve l’atelier, pas même la commandante Goethe.
Cette nouvelle étonna Jake. Si quelqu’un était au courant de ce genre de détails, ce ne pouvait être que Galliana Goethe, la responsable de l’organisation depuis trois années maintenant.
– Seuls les Isaksen sont dans le secret et se le transmettent de génération en génération, poursuivit le maître de Mister Drake. Tu imagines le désastre si les coordonnées de leur laboratoire tombaient entre de mauvaises mains ? Ce serait la catastrophe à la puissance infinie.
– Une légende raconte qu’il est situé à l’intérieur d’une montagne à laquelle on accède par une grotte de calcaire secrète, intervint l’Américain.
– Quoi qu’il en soit, conclut Charlie, quand l’atomium est prêt, un membre de la dynastie nous le livre à un endroit convenu au préalable. Caspar Isaksen étant fanatique d’opéra, comme moi, nous avons décidé de nous y retrouver ce soir. Il était temps, ajouta-t-il sur un ton lugubre, les réserves de Point Zéro ont atteint un niveau bas comme jamais. Cet approvisionnement est vital.
– Alors, pas de gaffes, le bleu ! lança Nathan avec malice en assenant une bourrade à Jake.
Ce dernier examina le port. Il était bondé de bateaux qui formaient une impénétrable forêt de mâts et de gréements. Sur les quais, les entrepôts grouillaient d’activité : des marins et des négociants dont l’haleine dessinait des nuages dans l’air glacé y travaillaient tard, chargeant et déchargeant des cargaisons : fer, cuivre et étain, caisses de cire, de résine et d’ambre, sacs de seigle et de froment, lots de fourrures et innombrables cagettes de poissons luisants. Comme toujours intrigué – et un brin nerveux – lorsqu’il arrivait à une nouvelle destination, Mister Drake surveillait le tohu-bohu d’un air prudent.
La Tulipe s’amarra à un mouillage étroit, juste à côté d’un énorme vaisseau de guerre. Jake et Nathan contemplèrent avec ahurissement son immense coque arrondie que perçaient deux étages de canons. Tout en haut sur le pont, à tribord, résonnaient les voix bourrues d’un groupe de marins aux cous épais et aux crânes rasés en train de discuter. Croisant leurs regards, Nathan souleva sa toque de fourrure dans un mouvement plein de panache.
– Merveilleuse soirée pour l’opéra, n’est-ce pas ?
Les matelots l’ignorèrent complètement.
– Sois sage et reste ici, ordonna Charlie à Mister Drake avec une caresse et une poignée de cacahuètes. Nous ne serons pas longs.
L’oiseau observa les trois jeunes agents qui sautaient sur le quai. Boutonnant soigneusement leurs manteaux, ils s’éloignèrent sur les pavés glissants et se frayèrent un passage dans la cohue. Jake jetait des coups d’œil aux étals de viande, de poisson fumé et de cidre fumant servi dans des coupelles en bois. Son attention fut soudain attirée par une diseuse de bonne aventure enveloppée dans un châle de dentelle, qui tenait des cartes de tarot dans sa main fripée. Elle les brandit dans la direction du garçon, l’implora de bien vouloir écouter ce que le destin lui réservait. Il s’arrêta brièvement, fasciné par la carte placée sur le dessus du paquet : un squelette souriant devant une mer au clair de lune. Les prunelles de la devineresse, d’une couleur gris nuage, s’écarquillèrent de façon menaçante.
– Ne nous attardons pas, décréta Nathan en prenant Jake par le bras d’une poigne ferme et en l’entraînant. Elle travaille sûrement pour l’office de tourisme.
Ils contournèrent le palais royal puis franchirent un large pont en rondins qui aboutissait à la vaste place située devant l’opéra, un gracieux bâtiment de trois étages surmonté d’une gigantesque couronne en pierre. Un flot constant d’attelages s’écoulait au pied du perron, d’où descendait le gratin de Stockholm, hauts personnages emmitouflés dans des pelisses, qui s’engouffraient à l’intérieur.
– L’opéra ! gémit Nathan. Existe-t-il plus ridicule ? Des obèses qui se lamentent à propos de tout et de rien ! Franchement, ce filou d’Isaksen aurait pu nous donner rendez-vous dans un endroit plus approprié !
– Comment oses-tu, Nathan Wylder ? s’emporta Charlie. Quel toupet ! Le spectacle, ce soir, est La Flûte enchantée de Mozart. Composée il y a un an seulement. L’encre était à peine sèche que le grand homme mourait ! Dieu ait son âme. C’est une occasion qui ne se présente qu’une fois dans la vie.
Une moue coupable sur le visage, l’interpellé suivit ses amis dans le hall encombré.
Entre-temps, deux silhouettes à cheval avaient émergé de l’autre côté de la place. Elles ne quittaient pas les trois agents des yeux. Elles sautèrent au bas de leurs montures, et la première, vêtue d’un manteau à col haut, apparut à la lueur d’un réverbère. C’était un jeune homme de grande taille dont les cheveux blonds et raides tombaient sur ses épaules. Son compagnon était drapé dans une cape noire et portait un chapeau à large bord qui ne passait pas inaperçu. Le premier chuchota quelques mots à l’oreille du second, lui confia son cheval et s’empressa de traverser la place.
 
Jake s’émerveilla devant le foyer de l’opéra. L’immense espace de marbre blanc et de miroirs aux cadres dorés, illuminé par une constellation de lustres, formait un contraste saisissant avec les rues froides, sombres et venteuses. Le public était aussi splendide que les lieux, gens raffinés et posés, hommes aux souliers cirés luisants et dames en longues robes de soie qui se reflétaient sur le parquet poli. De petits groupes bavardaient, d’autres montaient le vaste escalier tout en surveillant la foule, en quête d’un scandale qui alimenterait les conversations.
Nathan était tout à son aise.
– J’ai bien l’impression qu’il s’agit là d’une des soirées les plus en vogue de tous les temps, déclara-t-il en retirant sa zibeline pour dévoiler un pantalon et une veste d’un bleu outremer époustouflant. Regardez-moi ces personnes, le soin apporté au détail, cet incroyable style ! Rien que leurs boutons mériteraient un prix d’élégance !
Un valet arborant perruque, gants blancs et expression de souverain mépris aida Jake et Charlie à se débarrasser de leurs vêtements. La main de Jake se coinça dans sa manche, et il se débattit un instant de façon fort peu distinguée. Le tout s’acheva par un bruit de tissu déchiré.
– Oups !
Il rougit et s’efforça de contenir son rire lorsqu’il remit l’habit au valet. Ce dernier se borna à soupirer, et rassembla les trois manteaux en échange de jetons d’ivoire sur lesquels étaient gravés des numéros dorés. Sur ce, il se retira.
– Attention au mien ! lui cria Nathan. Le duc de Marlborough le portait à la bataille de Blenheim !
Puis il se tourna vers Jake et ajouta, sur le ton de la confidence :
– Ce n’est pas vrai, mais on n’est jamais trop prudent avec les vêtements de collection.
Une cloche tinta, et l’assistance entreprit de gagner la salle.
– Ma foi, grommela l’Américain, autant y passer. Cet opéra a besoin de monde à ennuyer, après tout. Où sont nos places ?
– Au niveau royal, loge M, répliqua Charlie avec raideur.
Il indiqua le premier étage. Tous trois empruntèrent l’escalier, sans se douter de l’homme blond qui, dissimulé derrière une colonne, les espionnait. Un nouveau valet ganté de blanc les emmena le long d’un couloir éclairé par des bougies et leur ouvrit la porte de leur loge. Petite, elle était tendue de rouge sombre, meublée de quatre fauteuils en bois doré, et offrait une vue imprenable sur l’auditorium. Jake ressentit une nouvelle bouffée d’enthousiasme. Il avait le sentiment d’être à l’intérieur d’un grand écrin à bijou. Cinq niveaux de loges identiques à la leur s’élevaient autour du parterre ovale. Des aristocrates y cancanaient avec entrain. On aurait cru une sorte de zoo humain, où tout un chacun observait ses voisins et échangeait des ragots sournois.
– Eh bien, où diable se trouve ce Caspar Isaksen ? demanda Nathan avec un coup d’œil mauvais sur la chaise vide. Il est en retard. (Il s’empara d’une paire de jumelles de théâtre en argent posée sur une tablette.) Puisque je suis ici, autant en profiter pour étudier un peu l’architecture suédoise.
Il se mit à inspecter la salle, sursauta soudain.
– Étrange…, marmonna-t-il.
Charlie se tourna afin de voir ce qui retenait l’attention de son camarade. Une avant-scène où trois jeunes filles rougissantes lançaient des œillades à l’Américain tout en se cachant derrière leurs éventails.
– Oh ! râla-t-il. Je t’en prie, concentre-toi. Nous travaillons, je te rappelle.
Lui arrachant la double lorgnette, il la tendit à Jake.
– Au moins, toi, je suis sûr que tu trouveras quelque chose de plus intéressant à regarder.
Jake entreprit d’examiner les spectateurs de plus près. Il avait drôlement envie d’observer les trois beautés de Nathan, mais il songea que ce serait impoli et se focalisa plutôt sur l’autre extrémité de l’étage. Jamais il n’avait vu autant de richesse accumulée, de vêtements onéreux et de joyaux étincelants. Tout à coup, dans son champ de vision apparut une demoiselle en robe blanche, seule. Quelque chose en elle lui évoqua Topaze. Des regrets lui pincèrent le cœur, au souvenir de l’horrible nuit à bord du Lindwurm et de sa disparition, sans doute définitive, dans le vortex du temps. Pour effacer ce triste événement, il continua à épier la rangée de loges. À la troisième, il tomba sur un homme blond qui pointait un pistolet argenté droit sur lui.
Jake étouffa un cri, lâcha les jumelles, les ramassa, les recolla sur ses yeux, secoua la tête et les remit à l’endroit, et chercha derechef la loge en question.
Elle était vide. Aucune trace du tireur.
– Mais qu’est-ce que tu as, bon sang ? lui demanda Nathan.
– Là-bas ! Il y avait un type qui nous visait de son arme !
Nathan et Charlie regardèrent dans la direction indiquée. Un vieux bonhomme et son épouse étaient en train de s’asseoir.
– Il a filé, mais je vous jure que je l’ai vu !
Ses amis échangèrent un coup d’œil.
– Tu es nouveau dans le métier, dit Nathan qui se voulait rassurant mais ne réussit qu’à paraître condescendant. Du coup, tu es nerveux, c’est tout. Nous sommes à l’opéra. Tout le monde espionne tout le monde. C’est la règle du jeu.
– Il ne nous espionnait pas, il nous visait avec un pistolet. Un pistolet en argent !
– Ah, oui ? riposta l’Américain. Ne s’agissait-il pas plutôt de jumelles ?
En vérité, Jake n’était pas très sûr de lui. La vision avait été très fugitive.
– Et puis, reprit l’autre, personne ne sait que nous sommes ici. Seule la commandante Goethe détient les coordonnées de notre localisation dans le temps, alors inutile de paniquer. À ta place, ajouta-t-il à voix basse à l’oreille de Jake, j’aurais beaucoup plus peur de ce qui va se dérouler sur scène.
Jake opina et tenta de contrôler les battements de son cœur.
Soudain, les conversations se muèrent en chuchotements excités, cependant que les lumières se tamisaient. Un instant plus tard, l’orchestre entonna une impressionnante fanfare de cuivres et de percussions. Jake scruta l’auditoire, à la recherche du blond, mais il y avait trop de gens. Tous se penchaient en avant, lorgnettes vissées sur les yeux. Des trompettes éclatèrent, puis les violons retentirent.
Le rideau se leva lentement sur un paysage sombre, et Jake frissonna. Au début, il eut du mal à discerner les détails, puis une série d’effets de lumière, chacun arrachant des soupirs admiratifs au public, illuminèrent peu à peu la scène. Au fond, une énorme lune surplombait montagnes et pyramides : devant se dressaient des palmiers et des fleurs géantes.
– Nous voici en Égypte, souffla Charlie, impressionné. Au royaume de la reine de la nuit. Tamino va bientôt entrer, poursuivi par un serpent monstrueux.
– Génial, railla Nathan en étouffant un bâillement.
De légers applaudissements accueillirent le jeune héros qui se matérialisa dans la brume du désert, puis des soupirs inquiets lorsque le reptile gigantesque se déroula depuis le plafond. Jake se figea. Il avait beau savoir qu’il s’agissait d’une simple machinerie – fort convaincante –, il fut submergé par ses souvenirs. Il n’y avait pas si longtemps, il avait été jeté dans un labyrinthe d’escaliers traîtres grouillant de mambas noirs et n’en avait été sauvé qu’à la toute dernière minute, par deux autres Gardiens de l’Histoire. Ses parents en l’occurrence. Cette mésaventure avait laissé des traces. Progressivement, de curieux personnages entraient sur scène. Trois mystérieuses femmes voilées, un homme déguisé en oiseau.
– Mister Drake en hurlerait de rire, chuchota Charlie.
Puis, annoncée par des coups de tonnerre effrayants, une silhouette majestueuse et fantastique se dessina au milieu des étoiles.
– La reine de la nuit ! haleta Charlie. Elle va demander à Tamino de sauver sa fille des griffes de l’abominable sorcier Sarastro. Elle a tout de la mère paniquée alors que, en vérité, elle est méchante et cherche à voler le soleil pour plonger le monde dans l’obscurité.
– Ne sont-elles pas toutes ainsi, les belles-mères ? lâcha Nathan avec un sourire malicieux.
Jake était si hypnotisé par ce personnage, si happé par ses trémolos à vous flanquer la chair de poule, si concentré sur son regard dur qu’il sursauta lorsqu’on cogna à la porte, dans son dos.
Il se retourna, de même que ses collègues. On frappa de nouveau avec en prime, cette fois, trois éternuements.
– C’est moi, Caspar ! annonça une voix haut perchée.
Les trois adolescents poussèrent un soupir de soulagement. Nathan ouvrit, et Caspar Isaksen se glissa à l’intérieur de la loge. Jake le dévisagea avec surprise. S’il avait son âge, il était aussi large que courtaud, doté de joues rouges rebondies, d’un nez qui coulait et de cheveux clairs et fous qui se hérissaient dans tous les sens en même temps. Il affichait un sourire inquiet et luisait de sueur. Sa veste et son pantalon turquoise étaient bien trop étriqués pour lui, et Jake ne manqua pas de remarquer qu’il avait mal boutonné la première.
– Désolé…, s’excusa Caspar, pantelant, en s’essuyant vivement le nez et en se tamponnant le front. Désolé d’être en retard. Bonsoir ? Caspar Isaksen…
Il serra la main de Jake, puis celle de Charlie.
– Ah ! Nathan ! Nous nous connaissons déjà. Comme tu peux le constater, j’ai suivi tes conseils. Tu m’avais dit que cette couleur ferait des merveilles sur moi. Je ne porte plus rien d’autre !
Visiblement très fier de lui, il tourna sur lui-même afin de montrer son accoutrement sous toutes ses coutures. Puis il parut apercevoir la scène pour la première fois depuis son arrivée.
– Dieu tout-puissant ! La reine de la nuit est déjà là ! A-t-elle envoyé Tamino en mission ? C’est une sacrée roublarde, n’est-ce pas ?
– Oui, oui, acquiesça Nathan, qui commençait à perdre patience. Les affaires d’abord. L’atomium est là-dedans, j’imagine ? ajouta-t-il en désignant du menton le fourre-tout que tenait le Suédois.
– Il est…
Le garçon s’interrompit, un doigt brandi. Jake se demandait ce qu’il y avait quand, sans prévenir, l’autre éternua. Une fois. Deux. Et trois pour faire bonne mesure.
– Pardon, pardon, s’excusa-t-il en frottant son visage de son mouchoir mouillé. Tu as raison. Les affaires d’abord.
S’agenouillant, il ouvrit son sac et, sous les yeux ahuris des trois agents, en sortit gâteau après gâteau.
– Impossible de venir à Stockholm sans m’arrêter chez Sundbergs, le célèbre pâtissier, se justifia-t-il. Flan à la fraise, brioche à la cannelle, caramels de Noël. Miam, miam !
Il finit par tirer du fond un boîtier en bois vernis. Après avoir balayé du doigt la couche de sucre glace et un tas de crème qui le salissaient, il le remit à Nathan. Les agents s’immobilisèrent. Le couvercle de la boîte était gravé d’un I, pour Isaksen. L’Américain le souleva : aussitôt, une lumière dorée nimba leurs traits. Deux flacons en cristal étaient blottis dans un écrin bleu nuit, remplis à ras bord du liquide si précieux.
– Il y a là une fiole pour Point Zéro et une autre pour le bureau chinois, expliqua Caspar, soudain très professionnel.
Nathan refermait le boîtier lorsque Jake distingua dans la foule un visage qui lui noua l’estomac. Tous les auditeurs avaient le regard rivé sur la scène, sauf un : un blond assis dans un coin, qui observait fixement ce qui se passait dans la loge.
– Là-bas ! cria le garçon en tendant le doigt.
Ses trois compagnons pivotèrent d’un seul et même mouvement et virent la silhouette se lever précipitamment. Elle était armée d’un pistolet en argent. Nathan arracha les jumelles de théâtre à Jake et s’en servit pour suivre des yeux l’espion qui remontait une allée en courant avant de s’engouffrer par une porte à double battant.
– Nous avons été trahis ! s’exclama Nathan. Retour au bateau immédiatement !
Rendant les lorgnettes à Jake, il s’empara de la boîte en bois avec délicatesse. Après avoir fouillé à l’intérieur – Jake ne discerna pas ce qu’il fabriquait –, il sortit la tête de la loge et inspecta chaque côté du couloir incurvé. Il était vide, sauf pour les candélabres aux flammes vacillantes.
– Charlie, ordonna-t-il, prends par ici. Le premier d’entre nous à La Tulipe la prépare à appareiller.
En un rien de temps, Charlie s’était mis à galoper le long du corridor et disparaissait dans un escalier.
– Jake, Caspar, avec moi !
Le Suédois était occupé à remettre ses douceurs dans son sac.
– Tout de suite ! aboya Nathan.
Il les entraîna dans la direction opposée à celle qu’avait empruntée Charlie. Jake suivait, de même qu’un Caspar hors d’haleine. Des bruits de pas retentirent à l’extrémité du couloir et, tout à coup, une silhouette apparut. Les trois jeunes gens se figèrent sur place. Le temps sembla s’arrêter. Pour la première fois depuis le début de la soirée, Jake avait un bon aperçu de leur adversaire. Il avait dans les seize ans, l’âge de Nathan, et ressemblait, par bien des côtés, à une version plus cruelle et plus blonde de l’Américain : de beaux traits, un éclat de supériorité dans les yeux et, à en juger par ses vêtements taillés sur mesure, un identique orgueil quant à son apparence. Sa chevelure était une véritable œuvre d’art capillaire : de longues mèches blondes à la raideur parfaite.
Jake se rendit compte que Nathan avait pâli.
– Au nom de Dieu, commença-t-il à marmonner, qui est ce… ?
L’homme brandit son pistolet et tira.



2
LE CHAPEAU À LARGE BORD
La balle siffla au-dessus de leurs têtes et alla frapper un lustre en cristal, qui s’écrasa au sol. 
– Rien qu’un coup de semonce, susurra le blond avec un léger accent avant de tendre la main. Remettez-moi la boîte. Inutile de résister. Votre épée n’est pas de taille, face à mon pistolet à silex Chaumette.
Il agita son arme à la splendide décoration. Le silence tomba.
– Très bien, finit par répondre Nathan d’une voix calme en levant les bras. Il est exclu que je meure pour deux bouteilles d’un truc imbuvable. Vous gagnez.
– Nathan ! s’exclama Jake, incrédule.
– Non, gémit Caspar, je ne crois pas que ce soit une bonne idée…
Caché derrière l’épaule de Jake, il s’épongeait le front avec son mouchoir. Nathan ignora ses deux camarades, tout entier concentré sur l’inconnu.
– À qui ai-je l’honneur ? s’enquit-il poliment. Nous ne nous sommes encore jamais croisés, me semble-t-il.
– Quelle impertinente question ! ricana l’autre qui, cependant, au bout d’un moment concéda : vous pouvez m’appeler Le Léopard.
– Léopard ? Joli sobriquet.
– Le Léopard, rectifia le blond en secouant la tête. Je suis unique en mon genre.
– Pas faux, riposta l’Américain. Votre gilet croisé est très en avance sur votre temps, et les boutons chinois qui parent votre culotte sont franchement sublimes.
Le sourire arrogant du Léopard s’effaça.
– Taisez-vous et contentez-vous de me remettre la boîte, ordonna-t-il en ajustant son angle de tir.
Nathan serra les mâchoires, inspira profondément et s’exécuta. Le temps d’ouvrir l’écrin, l’étranger cessa de surveiller ses cibles durant une seconde. Il constata qu’il était vide, et c’est là que tout s’emballa. Nathan attrapa le mouchoir de Caspar et le jeta à la tête du Léopard. Le tissu humide se colla à son visage et l’aveugla. Une balle partit, mais se ficha dans le plafond. Nathan expédia un coup de pied bien ajusté dans la mâchoire de son adversaire, qui recula en titubant, perdit l’équilibre et tomba. Au passage, il s’assomma contre le mur.
– Je mentais, plastronna Nathan, tandis que lui et ses amis déguerpissaient. Ces boutons chinois sont le summum de la vulgarité.
Au bout du couloir, il poussa Jake et Caspar dans une loge. Il en verrouilla la porte derrière lui avant de se tourner vers les occupants des lieux. C’étaient les trois jolies dames repérées avant le début du spectacle. Sous le choc, elles se levèrent et agrippèrent les bijoux qui ornaient leur cou. Toutefois, elles n’avaient pas l’air particulièrement mécontentes de l’intrusion. Nathan rejeta en arrière ses boucles auburn et les régala d’un sourire étincelant de blancheur.
– En d’autres circonstances, déclara-t-il, ceci aurait pu être un bonsoir, pas un adieu… Dépêchez, vous deux !
Sur ce, il enjamba la balustrade et sauta au milieu du parterre, suscitant des murmures agacés dans le public. Lorsqu’il atterrit, les fioles d’atomium glissèrent de sa poche ; il s’empressa de les récupérer. Jake adressa un hochement de tête poli aux spectatrices, tandis que Caspar, pétrifié, s’empourprait et portait son fourre-tout rempli de gâteaux à sa poitrine. Le jeune Anglais l’aida à se hisser sur le rebord, et les beautés eurent le douteux privilège de découvrir la moitié des grosses fesses roses du Suédois lorsque son pantalon turquoise se déchira. Dans l’effort qu’il fournit pour se relever, quand il eut atteint le parterre, sa culotte s’abîma un peu plus et, cette fois, ce fut tout le public qui eut droit à un aperçu de son derrière. Jake le rejoignit d’un bond athlétique. Nathan lui fourra aussitôt les flacons dans les mains.
– Tiens ! lui dit-il. Mes poches sont trouées.
Une telle responsabilité intimida le garçon, qui faillit céder à la panique, mais il glissa néanmoins l’atomium dans les profondeurs de sa veste.
– Par ici, ordonna Nathan.
Il entreprit de faire le tour de la salle afin d’en sortir par l’issue du fond. Cependant, il s’arrêta net en voyant Le Léopard surgir par une porte. L’Américain tourna les talons et s’enfila dans une rangée de fauteuils, suivi par ses amis, qui s’excusaient au fur et à mesure qu’ils piétinaient traînes de soie et crinolines. Caspar, qui retenait son pantalon, trébuchait sur les souliers hors de prix et aspergeait les gens de miettes de pâtisserie, provoquant des cris furibonds. Une vieille dame s’emporta tant qu’elle lui donna un coup d’éventail sur le crâne.
– Vite ! Vite ! l’encourageait Jake.
Le Léopard gagnait du terrain, et ils n’eurent d’autre choix que de grimper les marches qui menaient à la scène. Une bonne partie de l’assistance se leva à moitié en les voyant franchir la passerelle en bois qui enjambait la fosse d’orchestre. La reine de la nuit n’en poursuivit pas moins son aria. D’ailleurs, elle adressa son falsetto rageur aux intrus, les poignardant de notes aiguës pareilles à des couteaux tranchants.
Le Léopard accéléra et s’apprêtait à tirer de nouveau quand des gardes, visiblement alertés par les coups de feu, déboulèrent vivement, mousquets chargés. Le dangereux blond se figea et rengaina son arme. Comprenant qu’il aurait été fou de tenter quoi que ce soit maintenant, il s’éclipsa furtivement, sous les yeux de Nathan. Soulagé, ce dernier se tourna vers la reine de la nuit et lâcha avec un toupet de voyou :
– J’adore votre travail. Il est proprement envoûtant, et je suis mortifié de manquer le dénouement.
Sur ce, il lui envoya un théâtral baiser. Les autres personnages contemplèrent avec hébétude les trois agents qui contournaient les décors – au passage, Caspar heurta une pyramide et renversa un palmier – et disparaissaient dans les coulisses.
Ils coururent dans des couloirs pleins d’acteurs, de chanteurs, de décorateurs, d’éclairagistes et de perruquiers. Ils dégringolèrent dans les entrailles étranges de l’opéra, avec leurs vieilles toiles de fond, parmi lesquelles Jake remarqua une vaste imitation du Colisée de la Rome antique. Il s’y attarda un instant, jusqu’à ce que Nathan le pousse plus avant dans le labyrinthe de passages étroits.
Lorsqu’ils parvinrent à l’une des nombreuses issues latérales du bâtiment, Caspar avait l’air à demi mort. Sa poitrine se soulevait comme un soufflet de forge. Nathan ouvrit prudemment la porte et vérifia que la voie était libre. Un alignement de voitures était garé le long de l’édifice, et les cochers jouaient aux cartes en se frottant les mains pour les réchauffer.
D’un geste, Nathan indiqua à ses amis de lui emboîter le pas, et ils se glissèrent en catimini dans l’ombre des attelages. De là, ils avaient vue sur l’entrée principale de l’opéra. Le Léopard finit d’ailleurs par en surgir. Il pivota la tête dans tous les sens, traquant ses proies. Puis il rejoignit vivement son complice, l’homme au chapeau à large bord, et échangea quelques mots avec lui. Ce dernier enfourcha sa monture et disparut à l’angle du bâtiment.
Nathan invita Jake et Caspar à monter à bord de l’un des carrosses. Jake tira doucement la portière dorée et se faufila dans l’habitacle tendu de soie. Lorsque Caspar l’imita, le véhicule craqua sous son poids et s’inclina sur le côté. Alertés par le bruit, les joueurs se retournèrent puis découvrirent Nathan qui bondissait sur le banc du postillon et s’emparait des rênes. Il les agita…
Les chevaux ne bronchèrent pas.
Les cochers se mirent à vociférer et se ruèrent vers lui, attirant aussitôt l’attention du Léopard. Derechef, Nathan abattit les lanières de cuir sur la croupe des bêtes.
– Allez ! les supplia-t-il. Bougez-vous !
Il fut finalement obligé de se lever et de fouetter chaque animal pour que ces derniers hennissent et démarrent en trombe.
En un clin d’œil, Le Léopard grimpa sur son cheval et siffla son compagnon. Celui-ci revint au triple galop, et tous deux se ruèrent à la poursuite de la voiture. Deux postillons outragés sautèrent sur leur siège et prirent sur eux de partir en chasse aussi. Le convoi, Nathan en tête, traversa le pont à toute vitesse.
Dans l’attelage, Jake et Caspar furent secoués comme des pruniers lorsque les roues rebondirent sur les rondins, puis ils roulèrent sur le côté quand Nathan bifurqua sèchement, et Jake fut écrasé par le ventre proéminent de son camarade. Ils se redressèrent, et le Suédois, les mains tremblantes, récupéra des bouts de pâtisserie et entreprit de se les fourrer dans la bouche.
– Qu’est-ce que tu fais ? s’écria Jake, ahuri.
– En cas d’urgence, le sucre m’apaise, bégaya l’autre en avalant une nouvelle poignée de miettes.
Soudain, un coup de feu retentit, et une balle transperça la vitre arrière du carrosse. Jake y jeta un coup d’œil. Un vent mordant lui soufflait à présent au visage. Il vit Le Léopard qui escaladait à toute allure une colline, son pistolet fumant au poing, tandis que son acolyte galopait derrière lui.
De nouveau, la voiture tangua brutalement suite à un autre tournant acrobatique, et les roues dérapèrent sur le sol glacé. Nathan agita les rênes et sinua avec habileté à travers les rues pavées de la vieille ville, grimpant et descendant, virant tantôt à gauche tantôt à droite. Malheureusement, leurs poursuivants ne lâchaient pas prise.
Toutefois, les deux cochers furent moins habiles. Le premier, en tentant de négocier un virage, glissa sur une plaque de verglas et fracassa sa voiture sur le porche d’une église, dans un feu d’artifice de débris. La route du second fut aussitôt bloquée.
Nathan plongea en direction du port. Tout en bas, entre les bâtiments étroits, il apercevait la silhouette imposante du navire de guerre amarré au quai, juste à côté de La Tulipe. C’est alors que se produisit l’accident. Une charrette de charbon surgit en brimbalant lentement au carrefour suivant. Le passage était barré ! Les chevaux se cabrèrent en hennissant, leurs sabots ripèrent sur les pavés et, soudain, l’attelage sembla décider de son propre destin. Dans une déflagration assourdissante, il heurta la vitrine d’une pâtisserie et termina au milieu de gâteaux et de viennoiseries soigneusement exposés. En un éclair, Nathan sauta à bas du banc et ouvrit la portière à ses amis.
– Dépêchez ! Dépêchez ! brailla-t-il en les aidant à sortir.
– Sundbergs ! hoqueta Caspar en découvrant l’enseigne de la boutique.
Il frémit de plaisir devant les centaines de brioches et autres douceurs qui ne demandaient qu’à être empochées, mais Jake et Nathan l’attrapèrent par le bras et l’entraînèrent le long d’un escalier raide qui menait à la rade. Il ne leur fallut que quelques secondes pour se perdre dans un dédale de ruelles et de marches venteuses que leurs adversaires ne pouvaient emprunter à cheval.
Ils débouchèrent sous un vaste portique qui conduisait, via une série d’arcades, au bureau des douanes, imposant immeuble aux hautes fenêtres qui, en dépit de l’heure tardive, grouillait encore de monde et d’activité. Des négociants richement vêtus marchandaient avec âpreté, des employés à lunettes surveillaient la pesée des produits et les échanges de pièces d’or et d’argent soigneusement comptées et remises de mauvaise grâce. Les trois espions se faufilèrent dans la cohue bruissante – au milieu des personnes à l’allure exotique, marins en provenance de tous les coins du monde, même Caspar et son costume turquoise déchiré passaient inaperçus – jusqu’à la porte principale qui, à l’autre extrémité de l’édifice, donnait sur le port.
– Là-bas ! cria Jake en désignant du doigt La Tulipe.
Se souvenant qu’il avait gardé les jumelles de théâtre, il s’en empara et scruta les environs du bateau. Il repéra une silhouette qui hissait la grand-voile.
– C’est Charlie ! Il a réussi !
Hélas, Nathan avait lui aussi remarqué quelque chose : deux cavaliers, l’un blond, l’autre coiffé d’un chapeau à large bord, qui avançaient le long des quais.
– Là-dedans ! Vite !
Sur ce, il traversa à toutes jambes la placette au sol dallé et se réfugia à l’intérieur du marché aux poissons. Une forte odeur de marée les accueillit. À l’instar des douanes, les lieux, éclairés par des lanternes à huile suspendues aux poutres, étaient bondés, et les affaires allaient bon train. Des dockers apportaient et emportaient des cageots de poissons pendant que les pêcheurs discutaient les prix avec ardeur, leur haleine dessinant des nuages dans l’air froid. Les garçons se dissimulèrent derrière trois hautes piles de caisses. Lorsqu’il vit leur contenu, des anguilles vivantes qui se tortillaient, Caspar fit la grimace. Ils distinguèrent Le Léopard et son complice qui sautaient à bas de leur selle et approchaient de la halle d’un pas prudent.
Une fois près de l’entrée, l’homme au chapeau se découvrit afin de s’essuyer le front. Pour la première fois, ses traits furent exposés. Jake sursauta. Bien que des bouffées de vapeur glacée brouillent sa vision, il eut le sentiment de le reconnaître. Il plissa les paupières, constata qu’il était jeune, dix-sept ans environ, beau, large d’épaules, de teint mat.
Alors, il comprit. Ses yeux s’écarquillèrent, et son cœur cessa de battre : ses mains se mirent à trembler, et son visage pâlit.
– Philip ? chuchota-t-il.
Cet homme, il en avait la certitude, était son frère disparu.
Trois ans auparavant, une tragédie avait frappé la famille Djones. Philip, l’aîné de Jake, s’était volatilisé. On l’avait présumé mort. Jake, qui avait toujours cru que la catastrophe s’était produite lors d’un voyage scolaire, avait appris, récemment, que Philip, en réalité, était alors en mission pour les Gardiens de l’Histoire – une ambassade dans la Vienne de 1869. Depuis, ils n’avaient plus eu de nouvelles. En même temps, aucun corps n’avait été retrouvé. Jake, qui adorait son frère, s’accrochait désormais à l’idée qu’il était quelque part, encore vivant.
Le fantôme et Le Léopard échangèrent quelques mots, puis tous deux tournèrent le dos au marché et remontèrent à cheval. Ils partirent au petit trot dans la direction opposée, traquant leurs proies du regard.
– Bon, allons-y, murmura Nathan.
Il quitta leur cachette à pas de loup, suivi de Caspar. Jake, en revanche, resta figé sur place, inattentif, envoûté, les prunelles rivées sur les deux cavaliers qui s’éloignaient. Son cœur avait recommencé à battre, à une vitesse redoublée, il avait le souffle court, l’esprit assailli par mille questions. Était-ce vraiment son frère ? Certes, il ne l’avait pas revu depuis trois ans et il venait à peine de l’entrapercevoir, mais à quoi ressemblait-il aujourd’hui ? Et si c’était bien lui, que fichait-il en compagnie de leur ennemi ? Jake eut envie de le héler par son prénom à tue-tête, ne serait-ce que pour vérifier s’il se retournerait ou non.
– Qu’est-ce que tu fabriques ? gronda Nathan, qui avait rebroussé chemin. Filons !
Il lui prit le bras et le tira jusqu’à l’embarcadère. Comme dans un rêve éveillé, Jake regarda par-dessus son épaule la silhouette coiffée du chapeau à large bord.
– Je sais que tu risques de me traiter de fou, Nathan, finit-il par dire en s’arrêtant net, mais j’ai besoin de savoir quelque chose.
Il repartit en arrière, comme en transe. Il ne s’était pas trompé : l’Américain le prit vraiment pour un cinglé.
– Reviens tout de suite ! tonna-t-il. C’est un ordre !
En l’entendant, les cavaliers stoppèrent leurs montures. Scrutant la pénombre, ils repérèrent les jeunes espions plantés sur le quai. Aussitôt, ils firent demi-tour.
– Nous avons une minute pour nous enfuir, pas une de plus, décréta Nathan.
Il poussa vivement Jake sur les pavés glacés, en direction de La Tulipe. Caspar pantelait à leur côté.
– Par ici ! cria Charlie, à la proue de l’embarcation. La chaudière est allumée, prêt à parer.
Tous les bâtiments des Gardiens de l’Histoire, quelle que soit l’époque où ils avaient été conçus, avaient été modernisés, et l’hélice de La Tulipe battait lentement les eaux du port.
Ils n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres du bateau quand Jake, incapable de contenir sa curiosité, échappa à Nathan et fit face à leurs poursuivants, tout proches à présent.
– Philip ? s’égosilla-t-il. C’est toi, Philip ?
– Suffit ! râla son compagnon en le reprenant par le bras.
– Lâche-moi !
Jake se débattit sauvagement et expédia son poing dans la figure de l’Américain. Charlie, qui détestait la violence, leva les mains et poussa un cri horrifié. Le jeune Anglais partit à toutes jambes vers les cavaliers.
– C’est lui qui a l’atomium ! s’exclama Nathan.
– C’est toi, Philip ? répéta Jake, qui n’avait plus toute sa tête.
Il s’arrêta, ne sachant que faire, cependant que le cheval du Léopard arrivait à sa hauteur. Le blond tira son pistolet et le pointa sur le garçon. Jake n’y prêta aucune attention. Il n’avait pas peur. Il ne pensait qu’à une chose, l’identité de l’autre homme. Ce dernier approcha à son tour et sauta immédiatement à terre. Il avança sans se presser vers Jake, le visage toujours dans l’ombre de son couvre-chef. Jake sentit les larmes perler à ses paupières.
– Philip ? demanda-t-il d’une voix tremblante d’espoir.
Le complice retira son chapeau.
Alors, la déception s’abattit sur Jake. De près, il était d’une évidence atroce que ce type n’était pas son frère. Il n’avait ni le bon nez ni la bonne bouche ni les bons yeux. C’était un parfait inconnu. Lui aussi brandit son arme et adressa un sourire sournois à Jake.
– Nous allons récupérer ces flacons, susurra Le Léopard sur un ton doucereux. Tu t’en charges, Henrik ?
L’interpellé enfonça le canon de son pistolet dans la poitrine de l’Anglais. Impuissants, Nathan, Charlie et Caspar virent leur camarade tirer les fioles de son manteau et les remettre à Henrik qui, à son tour, les donna au blond. Ce dernier les replaça dans leur écrin d’origine.
– C’est un plaisir de conduire des affaires avec toi, lâcha-t-il.
Il s’inclina devant les espions dépités, tandis que son complice remettait son chapeau et remontait en selle.
– Nooooonnn !
Le hurlement prit tout le monde au dépourvu. Il émanait de Caspar, qui se ruait sur Le Léopard.
– Ça ne vous appartient pas ! s’époumona-t-il.
Une déflagration retentit, si près de Jake que ses oreilles se bouchèrent, et de la fumée monta du pistolet de l’homme. Durant un instant, tout parut s’immobiliser. Puis, Caspar poussa un gémissement de douleur et roula des yeux. Du sang s’écoulait à travers les doigts qu’il avait portés à son abdomen. Glissant sur le sol gelé, il perdit l’équilibre et tomba à l’eau.
– Caspar ! hurla Jake.
Il s’apprêtait à plonger dans le port lorsqu’il vit que Henrik le menaçait de nouveau de son arme.
– Le tuerons-nous ? demanda-t-il à son comparse.
Ce dernier, cependant, avait remarqué un regain d’activité sur le pont du vaisseau de guerre. Attirés par les bruits de l’altercation, des marins dévalaient la passerelle pour rejoindre le groupe.
– Trop tard ! décida le blond. Nous avons ce que nous voulions.
Tous deux tournèrent casaque et déguerpirent au grand galop.
– Caspar ! brailla de nouveau Jake.
Il allait sauter à l’eau lorsque Nathan le retint d’une poigne ferme.
– Reste ici ! gronda-t-il. Tu as causé assez de dégâts comme ça !
Les lèvres tremblantes, le teint blême, Jake le regarda se jeter dans les eaux glaciales. Le choc du froid lui arracha un cri. Il s’approcha de Caspar qui soufflait en essayant d’agiter les bras, en vain. Son corps était raide, immobile, déjà congelé. À l’autre extrémité de la rade, Jake aperçut Le Léopard et son compère, celui qu’il avait confondu avec son frère, qui s’engouffraient dans une venelle et disparaissaient.
À cet instant, Charlie arriva en courant afin d’aider ses amis à sortir de l’eau.
– À mon avis, nous ne disposons que d’une minute avant que leurs organes vitaux commencent à céder, marmonna-t-il.
Nathan parvint à ramener Caspar près de l’embarcadère, sur lequel Jake et Charlie le hissèrent. Ce fut une tâche presque impossible. Inconscient, le Suédois paraissait peser plus lourd qu’eux deux réunis. Ils s’y reprirent à quatre fois avant qu’un groupe de soldats du bateau de guerre ne vienne leur donner un coup de main. Lorsque Caspar eut été allongé sur le pavé, les trois amis restèrent près de lui, hors d’haleine, claquant des dents. Les marins se tenaient à côté d’eux, fort surpris.
Puis Nathan s’agenouilla, plaqua ses paumes sur le torse du blessé et entreprit d’appuyer dessus, ne s’interrompant que pour pratiquer le bouche-à-bouche. Durant un instant, la manœuvre ne donna aucun résultat, et Jake se mordit les lèvres, en proie à une anxiété grandissante. Enfin, Caspar vomit de l’eau de mer, hoqueta et ouvrit les yeux. Il était à peine conscient.
Nathan s’occupa aussitôt de sa blessure. Il distingua le point d’impact sur la gauche du ventre, tâtonna et sentit le trou par lequel la balle était ressortie, dans le dos. Le sang qui, sous l’effet de l’eau glacée, s’était coagulé, se remit à couler. Il s’adressa aux soldats :
– Vous avez une infirmerie à bord ? leur demanda-t-il, avant de répéter sa phrase en suédois.
Opinant, les hommes soulevèrent Caspar et le montèrent sur leur navire.
Le malheureux fut allongé sur une table d’opération, dans la cabine exiguë et basse de plafond qui servait de centre de soin. Son visage était pâle, sa mâchoire tremblait, et il murmurait des paroles incohérentes. Un chirurgien masqué, les yeux rougis par la fatigue, enfilait un fil dans le chas d’une aiguille à la lueur d’une lampe à huile. Nathan et Charlie l’observaient. Penaud, Jake était tassé sur le seuil. Il découvrit une collection d’instruments accrochés à un mur : lames et scalpels anciens, scies à vous hérisser les cheveux sur la nuque. Du sang noir séché tachait certaines d’entre elles.
Le médecin marmonna quelques mots en suédois.
– Ça va piquer un peu, traduisit Charlie à voix basse.
Il adressa un hochement de tête à Nathan, et tous deux saisirent les bras du patient, cependant qu’un soldat immobilisait ses jambes.
Dès que le docteur enfonça son aiguille, Caspar hurla et se débattit. Jake tressaillit et serra les mâchoires. Huit minutes atroces et très longues s’écoulèrent, pareilles à une heure, avant que le fil soit enfin noué, les blessures nettoyées et pansées. Peu à peu, Caspar cessa de s’agiter, et sa respiration s’apaisa. Quand il recouvra ses sens, il était furieux. Il chercha Jake des yeux et le toisa, ses prunelles identiques à deux charbons ardents qui incendièrent le jeune Anglais.
– Toi ! cracha-t-il. Je veux te dire quelque chose.
Opinant, Jake approcha.
– Je suis désolé, souffla-t-il. C’est ma faute si on t’a tiré dessus.
– Parce que tu crois que c’est important ? répliqua Caspar. Ce n’est rien, figure-toi, par rapport au reste.
Jake ne put que baisser la tête et endurer les reproches qu’on lui adressait. Caspar n’était plus le garçon maladroit et ridicule qui aimait l’opéra et les gâteaux.
– J’ignore qui tu es, reprit-il entre ses dents, d’où tu viens, et ce que tu fiches avec les Gardiens de l’Histoire, mais sache que tu as tout gâché. Tout ! Ce n’est pas seulement qu’il faut dix ans pour distiller l’atomium, qu’il en faudra dix de plus pour remplacer celui qui nous a été volé. Ni que des missions vitales risquent de devoir être repoussées à cause de ton idiotie. Non, le pire, c’est que tu as fourni des armes à nos ennemis. Tu leur as donné le pouvoir de prendre le contrôle du temps, comme jamais auparavant. Alors, quel que soit ton nom, je ne m’en souviens pas et je m’en fiche, honte sur toi ! Tu peux te sentir mal, tu peux avoir l’impression d’être un traître, parce que c’est ce que tu es !
Jake déglutit, une larme roula sur sa joue.
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JOSÉPHINE DE NANTES
– Où diable les a-t-elle dénichés ? souffla Miriam.
– D’après ce qu’elle m’a dit, auprès d’un directeur de cirque de Nantes, chuchota Alan. En butte à des difficultés financières, il a été obligé de vendre ses animaux pour régler ses dettes. Océane n’en voulait qu’un, elle en était tombée amoureuse au premier regard, mais elle a été contrainte d’acheter le lot au complet.
Un vent exceptionnel soufflait sur le Mont-Saint-Michel. Alan et Miriam, les parents de Jake, se tenaient sur le quai, en compagnie d’une bande de Gardiens de l’Histoire que la perplexité avait poussés dehors. Donnant des ordres à tout un chacun avec le dédain qui la caractérisait, Océane Noire veillait à l’arrivée de sa ménagerie. Tout le monde, y compris les Djones, était vêtu à la mode des années 1820. Femmes en robes longues, hommes en redingotes, hauts-de-chausses et chapeaux claques. Une bourrasque agita vivement les tenues des dames, et les messieurs agrippèrent leur couvre-chef.
Une grande barge s’amarra au ponton, et l’équipage entreprit de débarquer diverses bêtes un tantinet déroutées. Deux poneys et deux chevaux furent suivis par un éléphant pataud qui manqua de tomber à l’eau. Si les animaux n’étaient plus de première jeunesse, le pachyderme semblait carrément antique et épuisé, avec son dos avachi, sa tête basse, sa peau ridée et crevassée.
– Pauvre bête ! soupira Miriam.
L’éléphant avait en effet le regard si triste qu’elle en eut la larme à l’œil. Alan la serra contre lui pour la consoler. Inutile de préciser qu’Océane, elle, n’était pas du tout bouleversée. Elle eut même du mal à dissimuler sa répulsion. Elle déposa quelques gouttes de parfum sur un mouchoir de soie qu’elle porta à son nez lorsque le colosse passa devant elle, Il s’arrêta soudain, tourna sa grosse tête et balança sa trompe vers elle. Poussant un cri d’orfraie, l’aristocrate se réfugia dans les bras de Jupitus Cole, qui était de la partie et couvait l’étrange scène de son habituel regard glacé et indéchiffrable.
À la stupeur générale des résidents de Point Zéro, le Mont-Saint-Michel en Normandie, Jupitus et Océane avaient récemment annoncé leurs fiançailles. Lui était le commandant adjoint, sévère et victorien, de la base ; elle était une héritière sournoise de la cour de Louis XV. Bien qu’ils soient aussi hautains l’un que l’autre, personne n’aurait pu imaginer qu’il se noue une romance entre eux.
– Où va-t-elle les loger ? s’enquit Miriam auprès de son mari.
– Galliana l’a autorisée à utiliser les anciennes granges pour l’instant. Mais elle n’en est pas très heureuse.
Miriam regarda la commandante. Si, en surface, elle donnait une impression de sérénité, son mécontentement était toutefois évident.
– Nous sommes censés être un service secret, marmotta-t-elle d’ailleurs. Pas attirer l’attention sur nous avec des bêtes de foire. Aussi sympathiques qu’elles aient l’air.
– Ravie de constater que vous les appréciez, lança Miriam avec malice, car vous allez sûrement devoir nettoyer derrière elles. Malgré tous mes efforts, je ne vois pas Océane ramasser des déjections d’éléphant.
Au même instant, et comme pour lui donner raison, le pachyderme souleva la queue et se soulagea. Deux grosses bouses d’un brun clair herbeux tombèrent sur le sol.
– Oh, mon Dieu, mon Dieu 1 ! hoqueta Océane.
Elle agrippait ses rangs de perles, comme si l’animal venait de lâcher une bombe.
– Je vous l’avais bien dit ! triompha Miriam. À croire qu’elle n’a encore jamais vu de caca. Qu’elle-même n’en produit pas.
Elle et Alan se dévisagèrent ; dans un bel ensemble, leurs lèvres frémirent, et ils se mirent à rire.
Le dernier animal à sortir, enchaîné et fermement maîtrisé par deux marins prudents, fut une jeune lionne. Tout le monde retint son souffle quand elle arpenta le quai. À peine plus qu’un bébé, elle n’avait pas encore ses pattes d’adulte mais déjà l’œil malin.
– La voici ! s’exclama Océane en se précipitant sur elle. Ma petite !
Sans cesser de roucouler, elle s’agenouilla et enlaça le cou du fauve.
– Nous n’avons pas besoin de ces fers ridicules, décréta-t-elle en détachant les chaînes et en les lançant aux matelots. Joséphine est domestiquée. Elle a été élevée par des humains. Du sang bleu français, rien de moins. Le directeur du cirque était un lointain cousin d’Aliénor d’Aquitaine. Regardez ! Elle mange même de la roquette.
La dame claqua des doigts à l’intention de l’un de ses souffre-douleur, qui s’empressa de lui présenter un sac brodé. Elle en tira une poignée de feuilles qu’elle tendit à la lionne qui les renifla une ou deux fois avant de les avaler sans beaucoup d’entrain.
– N’est-elle pas ravissante ? pépia Océane en tapant des mains. Adorable, tout simplement ! Et son prénom, ne le trouvez-vous pas superbe ? Le même que celui de Mme Bonaparte !
Une nouvelle rafale souffla, assez forte pour emporter le chapeau d’Alan dans un tourbillon, d’abord autour du mont puis au large. Son propriétaire l’observa qui se posait sur les vagues.
– Je ne l’aimais pas, de toute façon, confia-t-il à son épouse avec un haussement d’épaules. Le signor Gondolfino avait beau affirmer qu’il mettait en valeur mes traits, il me grattait.
Miriam s’esclaffa de nouveau, et il joignit son rire au sien.
– Menez les bêtes aux granges ! ordonna Océane à son laquais avant de s’adresser à son félin. Viens, chérie, allons te mettre à l’abri. Il y a trop de vent.
Elle entraîna l’animal par la peau du cou en direction du portail principal du château.
– Je vais te trouver quelque chose de mignon à attacher à ton collier. Des diamants, peut-être ? Qu’en penses-tu ?
La lionne s’arrêta et, les paupières plissées, contempla l’assemblée, puis elle suivit sa nouvelle maîtresse dans l’enceinte de la forteresse. Tandis que les domestiques de l’aristocrate guidaient l’éléphant et les autres animaux vers les étables, Miriam scruta l’horizon.
– Jake ne devrait plus tarder. J’espère que tout s’est bien passé.
 
L’humeur était grave, à bord de La Tulipe, depuis qu’elle avait quitté Stockholm pour cingler sur la mer glacée.
Avant d’appareiller, Nathan et Charlie avaient transporté Caspar dans la maison d’un ami des Isaksen, d’où ils avaient expédié un mot à la famille pour qu’elle vienne le récupérer. Jake n’avait pas été autorisé à les accompagner. Ordre lui avait été donné de patienter, seul, sur le bateau. Après avoir acheté des provisions pour le voyage du retour, les garçons avaient levé l’ancre sitôt la pointe du jour. C’était la première journée de beau temps depuis des semaines, et la glace avait commencé à fondre.
Durant des heures, Jake était resté à distance, proposant son aide dès que c’était possible – hisser les voiles avec Nathan, s’affairer en cuisine avec Charlie. Chaque fois, il avait été renvoyé dans ses buts d’un mouvement sec du menton, sans même un regard. Mister Drake paraissait lui aussi avoir été contaminé par l’atmosphère. Jake lui avait offert du cake aux fruits que sa mère avait glissé dans ses affaires avant leur départ. Bien que, d’ordinaire, le perroquet raffole du gâteau (y compris des autres malheureuses préparations de Miriam), il avait décliné d’un bref geste du bec avant de s’envoler pour se percher sur le bout de vergue. Défait, Jake s’était donc retiré dans sa cabine.
Le soir tombait, et le jeune Anglais ruminait encore les événements désastreux survenus à Stockholm. « Tu peux avoir l’impression d’être un traître, parce que c’est ce que tu es », lui avait lancé Caspar Isaksen avec brutalité. Jake avait conscience d’avoir fait défaut aux siens : pas seulement à ses nouveaux amis, à tous les Gardiens de l’Histoire. C’était déjà dur. Mais la perspective que ses actes puissent avoir des répercussions directes et dramatiques sur des innocents était tellement redoutable qu’il en avait le cœur au bord des lèvres.
Charlie frappa à sa porte et lui demanda s’il avait envie d’une fricassée de polenta et bolets. Bien que Jake n’ait pas la moindre idée de ce à quoi le plat pouvait ressembler, il accepta avec un enthousiasme forcé. Au cours du dîner, il observa un silence respectueux, cependant que ses amis supputaient sur Le Léopard : pour qui il œuvrait, comment il avait été mis au courant du rendez-vous à l’opéra avec Caspar.
Repoussant son assiette vide, Nathan déposa une petite boîte en bois laqué devant lui. Il l’ouvrit et en sortit ce qu’elle renfermait : la Coupe d’Horizon en argent et deux flacons remplis de leur dose d’atomium pour rentrer à Point Zéro. Il régla les cadrans de l’appareil sur leur destination tout en marmonnant d’une voix lugubre :
– Je déteste annoncer les mauvaises nouvelles, mais peut-il y avoir une autre explication ? Il y a forcément un agent double parmi nous une fois de plus.
Quelques semaines plus tôt en effet, Norland, le chauffeur à l’allure débonnaire de Jupitus Cole, avait été découvert en train d’espionner les siens, à Point Zéro.
Les trois adolescents avalèrent leur dose de liquide peu appétissant, Charlie partageant la sienne avec un Mister Drake fort réticent, et une heure plus tard ils atteignirent le point d’horizon. Jake subit les sensations habituelles de désincarnation accompagnées par un défilé d’images du passé dans son cerveau. Cependant, à la fois parce qu’ils n’avaient qu’une faible distance à parcourir, juste vingt-huit ans, et parce qu’il se sentait coupable, l’expérience ne fut pas aussi formidable que les précédentes.
Peu après leur arrivée dans les eaux plus tièdes de 1820, les moteurs de La Tulipe calèrent soudain. Se débarrassant de sa chemise (« L’huile et la soie ne font pas bon ménage », expliqua-t-il), Nathan tenta de réparer un joint qui avait lâché. Mais en fin de compte, par crainte de déclencher un incendie, il décida, en accord avec Charlie, de poursuivre le voyage à la seule voile. Aussi, il était bien plus d’une heure du matin quand Charlie finit par distinguer au loin la silhouette conique inimitable du Mont-Saint-Michel, et presque deux lorsqu’ils glissèrent dans la baie.
– Galliana semble nous avoir guettés, commenta Charlie en montrant une fenêtre éclairée, en haut de la forteresse.
Au fur et à mesure que l’île et ses flancs hérissés de bâtiments grandissaient, le cœur de Jake accélérait. Le garçon avait espéré, au regard de leur venue tardive, que l’annonce de sa « trahison » attendrait le matin. Ce ne serait pas le cas, apparemment. Il balaya des yeux les façades sombres, en quête d’autres lumières, notamment dans la tour où ses parents logeaient. C’est avec un brin de tristesse qu’il constata que cette partie des habitations était toute noire. Ils étaient sans doute déjà couchés.
– Jake ? lança Charlie. Nathan et moi avons réfléchi. Une fois que nous serons rendus, laisse-nous parler. Inutile de te fourrer dans des ennuis supplémentaires.
– Je ne peux pas accepter, répondit doucement le garçon. C’est ma faute.
– On s’en fiche, insista Charlie. Les reproches ne mènent à rien. On s’en occupe, compris ?
Bien qu’hésitant, Jake acquiesça.
– Merci.
– C’est à ça que servent les amis, éluda l’autre en haussant les épaules. Tout le monde commet des erreurs. C’est comme ça qu’on apprend.
Si Jake apprécia ces paroles, il ne put s’empêcher de se demander si le pardon de Nathan, qui enroulait des cordages à la proue du bateau d’un air boudeur, serait aussi facile à gagner.
 
– Le voici ! s’écria une voix familière quand ils abordèrent. Voici notre garçon !
Jake scruta l’obscurité et découvrit deux silhouettes enroulées dans des couvertures et installées sur des chaises longues.
– Maman ? Papa ? s’exclama-t-il joyeusement en oubliant un instant ses soucis. Que faites-vous ici ?
Il bondit sur le quai venteux.
– À ton avis, Miriam ? s’enquit Alan auprès de son épouse. Nous respirons le bon air frais de la nuit ? Nous t’attendions, espèce de bêta !
Miriam se leva et enlaça son fils.
– Comment vas-tu, chéri ? Bon voyage ?
Jake tenta de hocher la tête, sans grande conviction cependant.
– Que dirais-tu d’une bonne tasse de thé ? lui proposa Alan en le serrant contre lui dans une étreinte de géant.
Jake s’efforça de contenir ses émotions. Soudain, des griffes cliquetèrent sur les pavés, et une silhouette bondit.
– Felson ! hurla Jake, tandis que le chien lui sautait dessus en haletant de joie. Tu m’as manqué aussi.
Il s’agenouilla pour permettre à l’animal de lui lécher le visage tout son soûl. Il s’agissait du mastiff robuste et couturé qui avait autrefois appartenu à leur ennemi, le capitaine von Bliecke. Jake s’était lié d’amitié avec lui quand tous deux avaient été abandonnés en pleine mer.
– Il n’a pas souffert avec nous, commenta Miriam. Ton père l’a trop nourri et autorisé à dormir sur le lit. N’empêche, il n’a pas arrêté de fixer l’horizon et de guetter ton retour.
– Alors, monsieur Chieverley, lança Alan à Charlie qui sautait à terre, comment s’est comporté notre fils ? Avons-nous de quoi être fiers de lui ?
– Il s’en est sorti de façon très professionnelle, oui, répondit le garçon d’une voix sérieuse.
– Zut ! s’esclaffa Alan. Il a été aussi nul que ça ?
Miriam se mit à rire également.
– Venez, poursuivit M. Djones, rentrons.
Les cinq agents et Felson qui collait aux basques de son maître escaladèrent le perron et franchirent le vaste portail à double battant qui menait à la forteresse. Le vent sifflait dans le grand escalier, et les flammes des bougies vacillaient.
Incapable de supporter plus longtemps la tension, Jake se lança :
– Maman, papa ? Il faut que je vous dise quelque chose…
– Voici la commandante Goethe et Jupitus Cole ! l’interrompit Charlie en lui lançant un coup d’œil en biais afin de lui rappeler que c’était à lui qu’il revenait de parler.
Galliana et Jupitus descendaient à leur rencontre. La commandante, un sourire serein aux lèvres, était en robe de chambre, ses longs cheveux argentés attachés en arrière. Jupitus la suivait, impeccable dans une veste ajustée et une chemise à col amidonné. À mi-chemin des marches, tous s’arrêtèrent. Felson regarda tour à tour les personnes présentes, impatient. Nathan adressa un signe du menton à Charlie.
– Commandante Goethe, monsieur Cole, commença celui-ci, je crains d’être porteur d’une mauvaise nouvelle.
Jupitus releva brusquement la tête.
– Nous avons échoué, poursuivit Charlie. Nous avons été interceptés et avons perdu la livraison d’atomium.
– Quoi ? s’écria Jupitus, incrédule. Vous l’avez perdue ?
– Oui, répondit le garçon avec stoïcisme. C’est fort regrettable.
– Regrettable ! brailla l’homme, livide. Avez-vous la moindre idée de ce que cela signifie ?
– Il s’agissait d’un jeune homme qui se surnomme Le Léopard, expliqua le garçon. Je compte entamer des recherches immédiatement afin de découvrir d’où il vient et pour qui il travaille.
– Mais comment cela a-t-il pu se produire ? insista Jupitus.
– C’est moi qui ai tout gâché, intervint Jake à cet instant. J’ai désobéi aux ordres. Tout est ma faute.
Galliana était tout ouïe, cependant que Jupitus avait la mâchoire pendante.
– Je crains qu’il y ait encore plus grave, enchaîna Jake, lugubre. À cause de mes erreurs, on a tiré sur Caspar Isaksen.
– Pardon ? lâcha Jupitus.
– Il va s’en sortir, s’empressa de préciser Charlie.
Consciente des remords de son fils, Miriam agrippa ses épaules.
– Pauvre chéri, lui souffla-t-elle à l’oreille.
– Comment ça, « pauvre chéri », grogna Jupitus en s’appuyant au mur tant il était sous le choc. C’est une catastrophe ! Un désastre sans précédent !
– Monsieur Cole, commandante, dit Nathan, en prenant la parole pour la première fois. Il est tout à l’honneur de Jake d’avouer ses manquements, mais je m’estime plus responsable que lui. Il a tenté de me prévenir qu’il avait repéré un homme armé, or je n’y ai guère prêté attention. C’est moi qui suis coupable.
– Quelle élégance de votre part ! marmonna Jupitus, sans croire l’adolescent. Un vrai martyr !
Malgré son désarroi, Jake fut envahi par une bouffée de bonheur. Nathan était bien son ami, finalement. Mais même si ses paroles contenaient une part de vérité, il était conscient d’être le seul coupable.
Tout à coup, la porte s’ouvrit à la volée, laissant entrer un violent courant d’air qui éteignit presque toutes les chandelles. Dans une quasi-obscurité, Alan redescendit l’escalier pour sécuriser le portail. Galliana jaugea Jake de ses calmes yeux gris.
– Allons dormir, ordonna-t-elle. Nous rediscuterons de cela demain matin.
Le cœur lourd, chacun gagna sa chambre. Jake s’attarda. Sur les murs, les portraits en pied de célèbres Gardiens de l’Histoire le dévisageaient en silence. Il s’arrêta devant l’un d’eux, celui de Sejanus Poppoloe, le fondateur des services secrets, habillé de sa cape et coiffé de son turban. Il avait le regard sévère, comme si lui aussi avait pris la mesure de la trahison de Jake.
1. Toutes les répliques en italique sont en français dans le texte, sauf indication contraire.
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MESLITH EN PROVENANCE 
DE L’HISTOIRE ANCIENNE
Jake fut réveillé par des bruits dans le couloir. Des gens couraient et parlaient à voix basse. Felson, qui était étalé en travers du lit, bougea lui aussi. Il redressa la tête et les oreilles. Jake regarda sa montre. Il était six heures trente du matin. Une lumière matutinale traversait les rideaux. On avait attribué au garçon une chambre dans l’une des parties les plus anciennes de la forteresse. Fenêtres à meneaux, lit étroit à baldaquin et cheminée dans laquelle des braises rougeoyaient encore.
Il se leva et glissa la tête dans le corridor. Jupitus passa devant lui à grands pas, suivi par Truman Wylder, le père de Nathan, qui boutonnait sa chemise tout en se précipitant vers l’escalier. Venait ensuite le signor Gondolfino qui, même à cette heure, était impeccablement vêtu, et marchait aussi vite que le lui permettaient ses vieilles jambes et sa canne en ivoire.
– Il s’est passé quelque chose ? lui demanda Jake.
Il redoutait la réponse. Et si une catastrophe s’était produite, conséquence directe des malheureux événements de Stockholm ? Toutefois, ce fut une nouvelle bien différente que lui révéla Gondolfino. Une nouvelle qui accéléra les battements de son cœur.
– On pense qu’un Meslith est arrivé de la part de… Topaze Saint-Honoré. La commandante Goethe a convoqué une réunion extraordinaire.
Un Meslith – Jake était désormais familier du mot – était un message transmis à travers le temps grâce à une sorte d’engin bizarre aux allures de machine à écrire équipée de tiges de cristal qui clignotaient en cas de réception ou d’envoi.
Jake enfila son pantalon, sa chemise et sa veste à la vitesse de l’éclair. Incapable de trouver des chaussettes, il chaussa ses bottes pieds nus et fourra les lacets à l’intérieur, sans les nouer.
– Je reviens te chercher dans une minute, dit-il à Felson avant de se ruer dehors.
Il galopa dans le dédale de couloirs et d’escaliers, sautant parfois des volées de marches, jusqu’à la grande porte de la salle d’apparat. Là, il marqua une pause, le temps de lisser ses cheveux et de relever son col. Puis il entra.
Une quinzaine de personnes, surtout les Gardiens les plus âgés, étaient rassemblées dans la pièce et discutaient avec gravité. Certaines étaient installées à la vaste table, d’autres formaient de petits groupes épars. La lumière du jour inondait les lieux grâce à quatre immenses fenêtres qui surplombaient la mer. Jake sentit aussitôt le regard hostile de Jupitus Cole peser sur lui. L’homme était assis en bout de table, devant une pile de cartes. Jake le salua du menton et s’efforça de sourire. L’autre se borna à le toiser froidement, et le garçon s’approcha de Charlie qui se tenait près d’un buffet chargé de viennoiseries.
– Que sait-on ? lui demanda Jake, essoufflé. D’où vient le message ?
Charlie leva un doigt afin d’indiquer qu’il avait la bouche pleine. Il mâchonna un bon moment avant de répondre.
– J’ai toujours trouvé la réputation des brioches usurpée, décréta-t-il après avoir avalé sa dernière bouchée. Mais celles-ci ont un subtil arôme de citron de fort bon aloi. Si tu es en train de faire allusion à Topaze, je suis tout aussi ignorant que toi. Connais-tu le docteur Chatterju ? ajouta-t-il ensuite en changeant complètement de sujet et en lui présentant un monsieur raffiné en turban et à lunettes rondes. Il est responsable de notre département inventions. Il est arrivé hier de Bombay…
– Un voyage épuisant mais nécessaire, expliqua l’homme d’une voix aux intonations aussi élégantes que son apparence. Afin de voir ma famille qui a la désobligeance d’être éparpillée non seulement sur tout le territoire de l’Inde, mais aussi à travers les siècles.
Avec un grand sourire, il tendit la main à Jake.
– C’est un honneur de vous rencontrer, enchaîna-t-il. J’ai eu la joie de croiser votre frère. Un jeune homme merveilleux. Vous êtes aussi talentueux que lui, j’imagine ?
Jake le salua avec timidité. Chatterju l’avait séduit sur-le-champ, tant on devinait chez lui un esprit excentrique et malicieux. Il était vêtu d’un caftan richement brodé agrémenté d’une ceinture en or très travaillée. Son visage à la barbe parfaitement taillée était distingué. Un saphir étincelant assorti à ses prunelles fermait son turban.
– En quoi consiste précisément le département inventions ? demanda Jake.
– Oh, vous le découvrirez bien assez tôt, s’esclaffa l’Indien. Je ne suis qu’un modeste scientifique ayant parfois des idées un peu folles.
Soudain, il s’agita.
– Où ce garçon s’est-il encore fourré ? A-t-il disparu ? Il faut toujours qu’il disparaisse.
– Je suis là, mon oncle, juste derrière toi.
Un garçonnet surgit dans le dos de Chatterju.
– Juste derrière moi ? Fi de tes impudences ! Viens par ici que je te voie !
Le gamin obtempéra. Jake jugea qu’il avait dans les onze ans. Sa peau était d’une chaude couleur miel sombre, et il donnait l’impression de sourire constamment.
– Je m’appelle Amrit, se présenta-t-il joyeusement. Je suis le neveu du docteur Chatterju.
– Mon assistant, voilà ce que tu es, le corrigea l’intéressé. À l’essai, je te rappelle. Il a beau n’être qu’un enfant, ajouta-t-il à la seule intention de Jake en levant les yeux au ciel, il est persuadé de tout savoir.
De nouvelles personnes rejoignirent la salle, parmi lesquelles les parents de Jake, encore à moitié endormis et incapables de retenir leurs bâillements, ainsi que sa tante Rose. Derrière eux trottinait le lévrier de Galliana, Olive, qui gagna tout de suite le bout de la table, sa place habituelle. Le silence se fit lorsque la commandante en personne surgit et alla s’asseoir sur sa chaise réservée. Jake remarqua qu’elle portait son long manteau bleu marine en broché aux motifs d’horloges et de phénix et qu’elle tenait une liasse de documents.
– Tout le monde est-il là ? s’enquit-elle auprès de Jupitus.
– Oui, sauf Nathan Wylder et Océane Noire, soupira-t-il. Le premier semble essayer de compenser son irritation en pêchant en haute mer, et Mlle Noire n’a pas fini de s’habiller.
– Autant dire que nous ne la verrons pas avant la fin du siècle, souffla une Miriam rieuse à son mari.
– Eh bien, commençons sans eux, décréta Galliana d’une voix toute professionnelle avant de dévisager l’assemblée. Deux ordres du jour ce matin. D’abord, pour ceux d’entre vous qui ne seraient pas encore au courant, la mission de Stockholm a échoué. Nos agents ont été interceptés par une faction ennemie, et la livraison d’atomium leur a été dérobée.
Aussitôt se déclencha un charivari, des cris de surprise fusèrent de toutes parts.
– Toute la livraison ?
– Comment est-ce possible ?
– Qui sont les responsables ?
Jake se tortilla sur son siège, mal à l’aise et trop conscient du regard peu amène de Jupitus sur lui. Galliana leva la main pour faire taire le chahut.
– Les pourquoi et les comment de cet événement n’ont aucun intérêt. Je vous lis ce que j’ai : « Le criminel était un grand adolescent blond de type caucasien mesurant environ un mètre quatre-vingts, son complice était un jeune homme brun à peu près du même âge. » Cela dit-il quelque chose à quelqu’un ?
Jake baissa piteusement la tête. L’assistance resta muette.
– Mademoiselle Wunderbar ?
L’imposante responsable de la bibliothèque des Portraits, superbement habillée à la mode des années 1690, secoua le menton.
– Non, rien, désolée, répondit-elle avec son accent bavarois heurté. Je suis en train de procéder à des recoupements de visages plus pointus. Avec l’aide de l’agent Chieverley.
– Naturellement, reprit Galliana, toute personne susceptible de nous éclairer à ce sujet est priée de nous avertir immédiatement. C’est d’une importance capitale. Et maintenant, le second dossier…
Elle tira un parchemin de ses documents.
– J’ai reçu un message il y a une heure, poursuivit-elle. Apparemment, en provenance du fin fond de l’Histoire.
Jake se dévissa le cou pour tenter de lire la feuille, mais il ne distingua qu’une très longue série de symboles.
– Il est codé en Hypoteca, et se traduit comme suit.
La responsable brandit un deuxième document couvert d’une multitude de nombres écrits en gras.
– Qu’est-ce que l’Hypoteca ? souffla Jake à Charlie.
– Un chiffre, un code secret inventé par Magnesia Hypoteca, la femme de l’un de nos premiers commandants.
Jake regarda la missive. Il compta trente-deux nombres, presque tous des numéraux, divisés en quatre groupes de huit – un ordonnancement dont la logique lui échappa complètement – avec dessous une unique phrase en anglais : « Suivez la main de l’ombre. »
– Ma foi, ronronna Jupitus, ça me paraît très clair. La première série de chiffres renvoie à la date de naissance de Topaze, le 19 septembre 1356.
– Correct, confirma Galliana.
Jake se souvint alors que la jeune fille lui avait confié avoir vu le jour sous une tente, durant la bataille de Poitiers, en pleine guerre de Cent Ans. Les Gardiens de l’Histoire étaient susceptibles de naître n’importe où et n’importe quand, selon le poste occupé alors par leurs parents.
– Les deux du milieu, continua Jupitus, indiquent sûrement des coordonnées géographiques.
– En effet, approuva la commandante. Dans le cas présent, une des îles Éoliennes de la mer Tyrrhénienne appelée Vulcano. Quant à la dernière, elle mentionne la date à laquelle a été rédigé le message.
– Excusez-moi, intervint Rose, mais j’ai oublié mes lunettes. Quelle est cette date ?
Jake mourait d’envie de l’apprendre également. D’aussi loin, il ne pouvait pas lire.
– Le 10 mai, répondit Galliana, avant d’ajouter d’une voix sombre : en 27 après Jésus-Christ.
Certains agents échangèrent des coups d’œil anxieux, cependant qu’elle enchaînait :
– Cette date n’est pas dénuée de sens, dans la mesure où nous avons récemment intercepté beaucoup de messages reliant cette époque à Agata Zeldt, personnage qui fait profil bas depuis des années.
Cette fois, ce furent des hoquets stupéfaits qui agitèrent l’assistance. Alan en laissa même tomber sa tasse sur sa soucoupe. Jake sentit son ventre se nouer. Il avait tout appris de la diabolique Agata durant sa mission à Venise. Pour reprendre les mots de Charlie, elle était « vraiment la pire femme depuis la nuit des temps ». Un monstre qui, enfant, avait tenté de noyer son jeune frère dans un lac gelé ; qui avait donné une leçon à sa servante en la forçant à s’asseoir nue sur un trône de fer chauffé à blanc jusqu’à ce que mort s’ensuive. Elle était également, ce qui perturbait Jake par-dessus tout, la vraie mère de Topaze. Certes, cette dernière l’avait reniée. À l’âge de cinq ans, elle avait eu la force d’âme de déserter pour se réfugier à Point Zéro. Il n’empêche, elles étaient unies par les liens du sang.
Rose leva la main.
– Quelqu’un comprend-il ce que signifie : « Suivez la main de l’ombre » ?
Le silence qui accueillit cette question fut une réponse suffisante.
– Plus essentiel encore, intervint Jupitus, comment être sûr que cette missive émane bien de Topaze ? Et si Agata l’avait envoyée en personne ?
À ce moment-là, la porte à double battant s’ouvrit avec fracas.
– Désolé, j’ai accouru sitôt que j’ai su.
Nathan entra vivement dans la pièce. Sa tenue était telle que Jake ne put s’empêcher de sourire : ses cheveux et ses habits dégouttaient, un harpon et un filin pendaient à son épaule, et il tenait dans une main un espadon, dans l’autre un congre dont la queue traînait par terre derrière lui.
– J’espère que je n’ai pas tout raté, continua-t-il. J’ai eu du mal à attraper le congre.
– Il n’a décidément aucune vergogne, marmonna un Charlie horrifié devant les poissons morts. Aucune vergogne !
– Ils n’ont pas l’air appétissants, poursuivit Nathan en rigolant, mais ça nous changera du poulet rôti.
– Merci, agent Wylder, soupira Galliana avec lassitude. C’est très aimable de votre part… et maintenant, si vous voulez bien vous débarrasser de votre pêche et prendre un siège.
L’Américain déposa ses prises sur une table.
– À propos, poursuivit-il en ignorant l’invitation à s’asseoir pour se diriger vers les fenêtres, y a-t-il une bonne raison pour qu’un éléphant se balade sur le quai ? Un instant, j’ai cru que j’hallucinais, que c’était irréel, jusqu’à ce que le bestiau… voyons, comment exprimer poliment cela ? Jusqu’à ce qu’il délivre un paquet particulièrement malodorant qui, faites-moi confiance, était des plus réels. Bien trop réel pour un mardi matin de bonne heure.
– Il appartient à Océane Noire, répliqua Galliana. Si vous aviez lu mon communiqué quotidien, vous seriez au courant. Et maintenant, asseyez-vous !
Affichant – très brièvement – une mine honteuse, Nathan obéit et s’installa à côté de Jupitus.
– Nous avons donc reçu des nouvelles de Topaze, dit-il avec un grand sourire en jetant un coup d’œil au message codé, dont il saisit aussitôt la portée. Dieu tout-puissant ! Elle est vraiment très loin. Sommes-nous certains que ce Meslith émane bien d’elle ?
Inspirant une longue goulée d’air destinée à ne pas s’emporter, Galliana s’adressa à l’assistance au complet :
– Le problème auquel nous sommes confrontés est justement celui-ci. Bien que l’emploi du code Hypoteca suggère l’authenticité de la lettre, nous n’avons aucune garantie que Topaze en soit l’auteur. Cela dit, comme il était entendu qu’elle ne devait nous contacter que si elle détenait des informations absolument vitales sur l’ennemi, tel était le mot d’ordre dès le départ, j’ai décidé d’expédier une équipe aux coordonnées ici renseignées afin de mener une enquête. Il va de soi que remonter mille sept cent quatre-vingt-treize ans jusqu’en 27 de notre ère est une entreprise éreintante. Aussi ne suis-je en mesure de ne détacher que nos agents de première classe.
La supérieure des Gardiens marqua une pause et inspira une fois encore avant de continuer :
– Je désigne Nathan Wylder…
– Qui c’est, le champion ? la coupa aussitôt l’intéressé en brandissant son poing.
Il s’était exprimé en français, malgré son épouvantable accent.
– … ainsi que Charlie Chieverley.
Ce dernier acquiesça sobrement.
– Le chef de groupe…
– Sera moi-même ? l’interrompit derechef Nathan.
– … sera Jupitus Cole, conclut Galliana.
Autour de la table, des murmures accueillirent cette nouvelle. Jupitus avala une gorgée de café sans trahir aucune émotion. Certains de ses collègues les plus aguerris – le docteur Chatterju et le signor Gondolfino en particulier – lui jetèrent un regard envieux. Avec l’âge, la valeur des Gardiens diminuait, et les expéditions exaltantes de leur jeunesse avaient tendance à leur échapper. De son côté, Nathan leva le doigt.
– Commandante ? N’est-il pas quelque peu… inhabituel d’assigner un agent ayant… hum, l’expérience de M. Cole à une mission aussi lointaine dans le temps ?
– Si vous faites allusion à l’âge de Jupitus, répliqua Galliana, sachez qu’il a subi des tests hier encore, et que ses résultats se sont révélés extraordinaires. Meilleurs que les vôtres, au passage.
À ces mots, l’intéressé ne put retenir un sourire matois. Quant à Rose, malgré ses efforts, elle ne réussit pas à dissimuler son admiration. Nathan fut donc réduit au silence. Même lui n’aurait osé se disputer avec un aussi vénérable Gardien.
– Vous lèverez l’ancre ce soir à bord de L’Hippocampe, un navire marchand romain…
Par-devers lui, Jake se répéta le nom, à la fois intrigant et attirant.
– Ce soir ? lança Nathan, en coupant encore la parole à sa supérieure. Pourquoi pas tout de suite ?
– Parce que le bateau ne nous sera pas livré par les chantiers de Calais avant la fin d’après-midi, riposta sèchement Galliana.
– Compris ! s’exclama le jeune homme. Ils sont en train de le customiser ! Bon à savoir.
La commandante entreprit alors de désigner divers endroits sur la carte dépliée devant elle.
– Vous gagnerez le point d’horizon de Brest, bondirez jusqu’à l’est de la Sardaigne, d’où vous cinglerez vers les îles Éoliennes. Votre objectif final est Vulcano, entendu ?
– Parfaitement, acquiesça Nathan.
L’assemblée marmonna son accord, à l’exception de Jake qui contemplait le plancher avec gravité. La première fois qu’il avait été convié à une réunion, il avait levé la main et s’était porté volontaire pour l’expédition de Venise. Son offre avait été refusée sans plus de forme, et il en avait été humilié. Il était conscient que s’il se proposait pour cette mission-là, entre son importance, l’immense saut dans le temps qu’elle supposait, et sa propre responsabilité dans l’échec de Stockholm, la rebuffade serait encore plus cuisante. Néanmoins, il avait toujours aussi soif d’aventure et il désirait par-dessus tout aider à secourir Topaze. Ce fut ce qui le poussa à se manifester timidement.
– Puis-je dire quelque chose, commandante ? s’enquit-il de sa voix la plus adulte.
Mal à l’aise, les personnes présentes se trémoussèrent sur leur siège. Miriam dévisagea son fils avec appréhension. Charlie s’empressa d’attraper une brioche. Jupitus alla jusqu’à manifester son agacement en levant les yeux au ciel.
– Je n’oublie pas, commandante, que j’ai déshonoré notre service, reprit Jake avant de s’adresser à tous. C’est moi, et personne d’autre, qui suis coupable de la perte de l’atomium à Stockholm.
Des chuchotements fébriles saluèrent cet aveu.
– J’ai désobéi aux ordres, j’ai commis une erreur que je ne me pardonnerai jamais. Du moins, pas tant que je n’aurai pas rétabli la situation, d’une façon ou d’une autre.
Jake respira un bon coup et constata que sa mère était de plus en plus inquiète.
– Je sais aussi que cette nouvelle mission est très dangereuse et cruciale, et que vous m’en estimez indigne. Mais je vous supplie de me donner une dernière occasion de faire mes preuves. Si vous acceptez de me désigner pour cette expédition, je vous promets d’être à la hauteur…
– Ridicule ! lança Jupitus en se levant avec colère. Pire encore, insultant ! Cette requête trahit un manque de respect total pour le travail que nous effectuons.
– Du calme, Jupitus, intervint Rose, en tante protectrice. Inutile de monter sur vos grands chevaux.
– Je suis d’un calme olympien ! rugit l’interpellé. Nos services secrets opèrent depuis des décennies, des siècles selon un modus operandi éprouvé. Nul agent ne part sur le terrain sans avoir au préalable suivi un entraînement intense et complet. Et voici que ce gamin surgi de nulle part croit pouvoir agir au gré de ses propres règles. Alors qu’il a déjà contrevenu aux ordres lors de la mission vénitienne…
– Avec pour résultat d’avoir fait plus que n’importe qui pour contrecarrer les plans de Zeldt ! s’écria Alan, qui cherchait à éviter la curée.
Jupitus n’en poursuivit pas moins sa diatribe :
– Puis il s’impose sur l’opération de Stockholm, la ridiculise, menace notre existence même et, maintenant, a le toupet de se porter candidat une fois encore. Il serait à la solde de Zeldt qu’il ne se débrouillerait pas mieux pour nous détruire.
Dans la pièce, tout le monde se disputait, à présent, chacun y allant bruyamment de son avis. Galliana laissa faire, écoutant les uns et les autres avec attention. Nathan se pencha soudain vers elle.
– Me permettez-vous d’intervenir, commandante ? Je crois être en mesure de régler le problème.
Elle acquiesça et le jeune homme se mit debout.
– Écoutez-moi ! Un peu de silence, s’il vous plaît.
Lorsqu’il avait décidé d’être sérieux, l’Américain, grâce à son charme et à une autorité qui n’était pas de son âge, imposait le respect. Les gens se turent peu à peu.
– M. Cole a peut-être raison, reprit Nathan, et Jake a sans doute déjà désobéi, mais je tiens à signaler qu’il a eu un comportement impeccable en Italie et en Allemagne. En Suède aussi, au demeurant. Ainsi que je l’ai signalé à notre commandante, c’est lui qui nous a avertis de la menace imminente, et moi qui, malheureusement, n’ai pas réagi assez vite. Je lui envie la disposition naturelle qu’il a pour notre travail.
– Bien dit ! approuva Charlie.
– Cette mission aux îles Éoliennes n’est sûrement pas pour Jake, je crois qu’il n’est pas prêt à remonter aussi loin dans l’Histoire. Il n’empêche, sa demande révèle un courage exceptionnel.
– Bien dit ! s’exclamèrent cette fois Alan et Rose.
– Enfin, n’oubliez pas non plus, monsieur Cole, que c’est vous qui avez attiré Jake dans notre périlleux univers. À ce titre, il me semble que vous devriez lui montrer la voie plutôt que de le condamner.
Au silence qui accueillit cette déclaration, il fut vite évident que l’assemblée partageait l’avis du garçon. Même Jupitus parut éprouver quelques remords. Se rasseyant, il poussa un gros soupir. Jake adressa un sourire de gratitude à Nathan, qui lui renvoya un clin d’œil complice. Galliana reprit les rênes de la réunion.
– Nathan Wylder a raison, Jake. Vous êtes brave. Toutefois, je conviens avec lui que la présente expédition n’est pas pour vous.
Jake rougit sous le regard impérieux de la femme qui se tourna ensuite vers les autres.
– Agents Cole, Wylder et Chieverley, vous monterez vous habiller chez le signor Gondolfino.
– C’est là le hic, confia Nathan à son voisin. La mode romaine est un terrain miné.
– Bien que cela aille sans dire, je vous prie de veiller avec le plus grand soin sur votre réserve d’atomium. Nous n’en avons plus que pour quelques voyages. Vous hisserez la voile à dix-neuf heures.
Sur ce, Galliana se leva, signe qu’elle mettait fin à toute discussion.
Alors que les Gardiens quittaient la salle, Océane Noire arriva à grands pas dans une envolée de robe à paniers, coiffée d’un chignon en forme de choucroute.
– Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle. J’ai loupé quelque chose ?
Rose, irritée par la tournure des événements, ne put se retenir d’envoyer une pique à sa vieille ennemie :
– Oui, répondit-elle. Jupitus part pour une île magnifique de la mer Tyrrhénienne. Sans vous.
Elle eut un bref sourire, cependant qu’Océane se renfrognait.
 
Jake regagna sa chambre et se jeta sur son lit. Felson se blottit contre lui, posa sa tête sur le genou de son maître et lui lécha la main.
Lorsque Jake s’était vu attribuer cette pièce, à son retour de Cologne, on lui avait expliqué qu’elle avait été celle de son frère quand il séjournait à Point Zéro. Le garçon avait aussitôt entrepris de fouiller les tiroirs et les placards en quête d’une trace laissée par Philip. Mais, naturellement, après trois années d’absence, toutes ses possessions avaient été enlevées ou expédiées à Londres, et Jake n’avait déniché qu’un objet – coincée sous le tiroir du petit secrétaire placé devant la fenêtre, une photographie de la famille à Noël : lui, son aîné et leurs parents qui souriaient tous dans la cuisine des Djones, à Greenwich.
Jake n’avait pas montré le cliché à Miriam ou Alan, par crainte de raviver leur chagrin. Il l’avait conservé sous son matelas. En cet instant, il l’en tira afin de l’examiner une fois encore. Philip était plus grand et mieux bâti que lui. Bien qu’âgé de seulement quatorze ans sur la photo, il était déjà beau garçon et sûr de lui, avec un éclat intrépide dans le regard. Il avait passé un bras protecteur sur les épaules de Jake, qui l’admirait avec fierté.
On frappa soudain à la porte.
– C’est maman, souffla Miriam. Je peux entrer ?
Jake s’empressa de glisser la photographie sous ses draps. Le battant fut entrebâillé, et sa mère apparut.
– Ça va, chéri ?
Il hocha la tête avec un sourire. Miriam vint s’asseoir près de lui.
– Tu n’en veux pas trop à Jupitus Cole, hein ?
– Il a le droit de penser ce qu’il veut, répondit Jake en haussant les épaules.
– Et il ne s’en prive pas. Ton père et moi nous sommes toujours efforcés de ne pas trop y prêter attention. (Elle s’interrompit, inspira.) Je suis désolée, mon chéri, mais j’ai d’autres mauvaises nouvelles. Nous allons devoir retourner à Londres.
– Quoi ? s’exclama Jake, une boule au ventre.
– Nous pourrons nous attarder encore un ou deux jours, puis il nous faudra partir. Rose aussi, d’ailleurs. Le capitaine Macintyre a accepté de nous prendre à bord de L’Échappée Belle.
– Mais pourquoi ?
– Comment ça, pourquoi ? Tu dois recommencer l’école, revoir tes amis. Et nous, le travail nous attend. Nous avons des salles de bains à livrer. La tuyauterie défectueuse de Dolorès Devises était censée être remplacée il y a trois semaines.
– Quand j’ai rencontré Jupitus Cole, s’emporta Jake, il m’a dit que les études étaient inutiles. Que c’était en se frottant au monde qu’on apprenait.
– Ma foi, il s’agit là d’une des opinions originales du bonhomme…
– Votre affaire est une catastrophe, de toute façon ! Seuls vos amis vous passent commande. Par pitié. La plupart d’entre eux sont ensuite obligés de tout faire refaire.
Jake se mordit la langue, regrettant déjà d’avoir exprimé son avis. En soupirant, Miriam s’empara des mains de son fils.
– Je sais que tout ce qui se produit ici a l’air très excitant. Et ça l’est. Mais c’est aussi très dangereux. Je ne supporterais pas qu’il t’arrive quoi que ce soit.
– À cause des ennuis que nous avons rencontrés à Stockholm ?
– Non ! Nous avions l’intention de t’en parler hier soir, sauf que ce n’était pas le bon moment. Tu ne peux pas rester ici, Jake. Ni toi ni nous.
Rouge comme une pivoine, il fixa ses doigts.
– C’est injuste, marmonna-t-il. Toi et papa avez eu votre chance, vous avez visité des tas d’époques de l’Histoire, vous êtes allés partout…
Tout à coup, Miriam aperçut quelque chose qui dépassait de sous la couverture. Elle tira sur la photo. À l’instant où elle la découvrit, ses traits se figèrent dans une expression qui mêlait joie et intolérable souffrance. 
Elle contempla ses deux enfants. Un long moment s’écoula.
– Non mais regarde-moi cet arbre de Noël, finit-elle par murmurer sur un ton volontairement léger. Ton père a un goût pour les guirlandes, qui mériterait qu’on l’enferme.
Elle rendit le cliché à Jake, essuya ses yeux, embrassa le garçon sur la joue et se leva.
– Navrée, mon chéri, nous partons vendredi.
Sur ce, elle quitta la chambre en refermant la porte derrière elle.
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L’HIPPOCAMPE
Le soleil commençait à descendre sur le Mont-Saint-Michel quand une cloche retentit pour annoncer le départ des agents. Jake était dans les granges. Il y avait passé la majeure partie de l’après-midi avec l’éléphant – qui s’était révélé être une femelle et avait été baptisé Dora – et les autres animaux de cirque d’Océane Noire. Dora avait montré au garçon quelques-uns des tours qu’elle maîtrisait, notamment se dresser sur ses pattes arrière, un ballon en équilibre sur la trompe. Le pachyderme et Jake s’étaient rapidement bien entendus.
Avant cela, l’adolescent s’était isolé, fuyant toute compagnie. Accablé de tristesse, il avait le sentiment de ne plus avoir sa place ici. Plus tôt dans la matinée, après leurs essayages, Charlie et Nathan étaient venus le trouver pour lui demander s’il avait envie de se joindre à eux à l’armurerie où ils comptaient s’entraîner à l’épée. Jake avait décliné. Et puis, il lui fallait promener Felson.
Lorsqu’il entendit la cloche, il ne fut pas certain d’avoir le courage de descendre à l’embarcadère pour dire au revoir à ses amis. Il finit par se convaincre qu’il n’avait guère le choix et s’engagea sur le sentier qui menait au quai.
Alors qu’il dévalait les marches, il distingua un petit groupe de gens déjà rassemblés. Certains portaient des lanternes, une certaine excitation régnait dans l’air. L’embarcation prévue pour le voyage était très simple et différait en cela des autres bateaux qu’utilisaient généralement les Gardiens. La coque était de planches claires délavées par le soleil, et la proue en était raide, à l’instar de celle d’un drakkar viking. Ses deux voiles étaient de toile rayée bleu et crème. La plus vaste claquait au grand mât, surmontée du hunier triangulaire ; la seconde, beaucoup plus modeste, surplombait la proue. Le bâtiment carré en bois dominait la poupe.
Devant ce spectacle, Jake se sentit envahi d’une émotion très particulière, et de drôles d’images défilèrent dans sa tête : un grand soleil qui se reflétait sur les eaux d’une baie bordée de palmiers, des tas de vieilles amphores, un nuage d’encens douceâtre agité par la brise tiède. Il fut surpris. Où avait-il déjà humé de l’encens ? Le navire lui semblait familier, comme s’il en avait rêvé.
– Le voici ! s’écria Rose en lui tendant les bras. Nous étions sur le point d’aller te chercher.
Elle se tenait au milieu de Miriam, Alan, Galliana et le signor Gondolfino, lequel s’était drapé dans une élégante cape afin de se protéger du vent vespéral et frais. Océane Noire était plantée un peu à l’écart, hautaine, son lionceau à ses pieds, retenu par son collier de diamants.
– Tout va bien, chéri ? s’enquit Miriam avec inquiétude.
Il opina tout en continuant d’observer l’embarcation, dont le nom était inscrit en lettres fanées sur la poupe.
– L’Hippocampe, déchiffra-t-il à mi-voix, intrigué par l’impression de familiarité qui persistait en lui.
– N’est-il pas amusant, intervint son père qui l’avait entendu, que ce terme désigne à la fois un poisson en forme de petit cheval et la partie du cerveau où se concentrent les facultés de la mémoire ?
Jake longea le navire et, aussitôt, de nouveaux flashs s’imposèrent à lui : des écailles taillées dans le bois et des rubis étincelants. Ce fut alors qu’il découvrit la figure de proue qui s’incurvait à l’avant du bateau et qui représentait une créature au long cou écailleux et aux yeux rouges. Comme c’était bizarre ! La sculpture correspondait en tout point au fruit de son imagination.
– Pourquoi est-ce que je reconnais ce bateau ? demanda-t-il à ses parents.
Derrière lui, Miriam agrippa la main d’Alan.
– Que dis-tu, chéri ? pépia-t-elle.
– Il n’était pas ici lorsque je suis venu à Point Zéro pour la première fois puisque, d’après Galliana, il était au radoub à Calais. Alors, pour quelle raison ai-je le sentiment de l’avoir déjà vu ?
Un sourire perplexe s’était formé sur les lèvres de ses parents et de sa tante Rose.
– Je sais ! s’exclama soudain Miriam. Tu te souviens, l’an dernier, nous sommes allés au musée maritime de Greenwich ? Ils ont une maquette identique à ce bateau.
– Exact ! renchérit Alan avec un enthousiasme suspect.
D’ordinaire, Jake devinait quand ses parents lui mentaient. Il eut l’intuition que c’était le cas ici. Cependant, l’heure n’était pas à creuser la matière, car les trois agents sur le départ arrivaient à leur tour.
– Seigneur ! hoqueta Rose. Visez-moi ces gambettes !
Elle faisait référence à Jupitus Cole qui, à la tête du trio, portait une tunique courte retenue par une ceinture. S’arrêtant à hauteur de ses genoux cagneux, le vêtement ne cachait rien de ses jambes d’une pâleur spectrale. L’homme était chaussé de sandales, et un havresac en cuir pendait en bandoulière dans son dos. Rose ne put s’empêcher de rire, tant Jupitus avait l’air mal à l’aise et raide dans cet accoutrement.
Océane avait elle aussi du mal à digérer la chose, mais pour des raisons entièrement différentes. Elle eut beau tenter d’afficher un brave sourire et même taper des mains, elle était visiblement gênée pour son fiancé. S’il n’avait tenu qu’à elle, il n’aurait jamais quitté, y compris au lit, les costumes classiques qui étaient sa marque de fabrique.
Dans son sillage, Charlie, vêtu de la même façon, paraissait beaucoup plus détendu que Jupitus. Mister Drake sautillait joyeusement sur son épaule. Nathan fermait le ban, attifé comme toujours avec ostentation. Sur sa tunique, il avait enfilé une cuirasse dorée, et une jupette en épaisses lanières de cuir lui battait les cuisses. Il était coiffé d’un casque, en or lui aussi, surmonté d’un plumet rouge. Jake fut submergé par une bouffée de jalousie. Ses camarades partaient vivre une vraie aventure dans la Rome antique, un formidable monde de gladiateurs et de courses de char, de conquérants, d’empereurs et d’armées, de thermes et d’amphithéâtres. Bref, un endroit dont Jake devrait se contenter de rêver, puisqu’on le forçait à regagner Londres – sûrement pluvieuse et froide – et le collège.
– Ne t’inquiète pas ! lui lança Nathan en l’apercevant. Ce n’est là que ma tenue d’adieux. Un véritable mélange assez peu authentique.
En vérité, Jake se moquait comme d’une guigne de cet aspect des choses, mais l’Américain n’en poursuivit pas moins sa démonstration :
– Vois-tu, enchaîna-t-il en désignant sa jupe, ces bandes de cuir sont en réalité d’origine thrace. Quant au plastron, il date d’avant l’empire. Mais bon, que diable !
– En effet, convint Jake. Ça le fait très bien.
– J’ai appris que tu partais, continua l’autre sans réfléchir. Charlie et moi sommes déçus. Nous avons essayé de persuader tes parents de changer d’avis, ajouta-t-il à voix basse après s’être approché de lui, mais ils n’ont rien voulu entendre.
– Ma foi, marmonna Jake, j’ai déjà pris trois semaines de retard en histoire.
– Très amusant ! commenta Nathan, alors que Charlie les rejoignait. Tiens, je voulais t’offrir ceci…
Il tendit une épée dans son fourreau à Jake, dont les yeux s’allumèrent. Il s’agissait de l’arme géniale à la poignée sculptée en forme de dragon qu’il avait demandé à emprunter lors de son premier séjour dans le passé, dans la Venise de 1506. Nathan s’y était farouchement opposé alors, et voici qu’il la lui confiait !
– Tu es sûr ? s’écria-t-il en s’emparant doucement de l’objet pour en admirer la façon.
– Je ne te la donne que si tu promets de revenir.
Jake hocha la tête avec force et crut qu’il allait éclater en sanglots.
– Et ceci, c’est de notre part à tous les deux, Mister Drake et moi…
Charlie remit à Jake une bourse en cuir. À l’intérieur, le garçon découvrit une collection de barbes et de moustaches.
– Mon stock de rechange, expliqua Charlie. Je me suis dit qu’il serait aussi bien dans une bonne maison.
Jake se jeta à son cou et le remercia avec effusion, ce qui amena le perroquet à piailler en gonflant ses plumes. Puis il donna l’accolade à Nathan.
– Retrouvez Topaze, d’accord ? lui souffla-t-il à l’oreille. Et où que vous alliez, gardez l’œil ouvert, des fois que Philip…
– Nous ferons notre maximum, lui jura l’Américain en se retenant d’ajuster ses vêtements froissés par cette embrassade.
L’air grave, Galliana tendit à Jupitus l’écrin qui renfermait l’atomium et la Coupe d’Horizon.
– Soyez prudents et faites attention à vous, lui enjoignit-elle sans lâcher la poignée de la boîte.
L’homme opina, et elle lui abandonna le précieux chargement.
– Tous à bord ! ordonna Jupitus en se dirigeant vers la passerelle d’embarquement.
Océane se rua derrière lui avec un visage tragique, tirant derrière elle Joséphine.
– Vous m’écrirez, n’est-ce pas ? Juste un petit Meslith de temps en temps ?
Son fiancé acquiesça d’un mouvement sec du menton.
– Quant à moi, je m’occupe dès à présent de notre mariage ! Je songeais à une cérémonie à l’antique, avec beaucoup de nymphes, de satyres et des kilomètres de tulle de soie. Qu’en dites-vous ?
Derechef, il hocha la tête.
– Bonne chance, mon amour !
Océane se pencha afin de déposer un bref baiser sur sa joue. Jupitus toisa la petite lionne.
– Et vous, lâcha-t-il, faites attention, avec cet animal.
Avant de sauter sur le pont, il se retourna et chercha Rose des yeux. Son regard s’attarda sur elle, qui se pétrifia sous l’effet de la surprise, puis il réitéra son ordre d’embarquer. Charlie et Nathan obtempérèrent, le second s’autorisant un bref discours d’adieu « impromptu » avant de larguer les amarres. Jake était malheureux comme les pierres. Il mourait d’envie de courir à toutes jambes et de bondir sur le navire, mais il savait que ça ne le mènerait à rien. Alors, il serra les poings jusqu’à ce qu’il ait surmonté son émotion.
De son côté, Rose luttait contre une impulsion secrète identique à celle de son neveu. Depuis que Jupitus avait annoncé ses fiançailles avec Océane, elle avait fermement remisé toute pensée d’ordre romantique au fond de son esprit. Malheureusement, la façon dont l’objet de sa convoitise venait de la dévisager les avait tout à coup ranimées. Tandis que l’embarcation s’éloignait, elle tripotait ses bracelets d’une poigne féroce. Il ne fallut guère de temps pour que les voiles bleu et blanc gagnent le large.
Jake s’obstina cependant à fixer L’Hippocampe jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’une lointaine silhouette floue. La brume se leva soudain et le dissimula à sa vue, emportant également ses espoirs et ses rêves.
– L’Hippocampe, chuchota-t-il par-devers lui. Je suis sûr d’avoir déjà croisé ce bateau quelque part.
 
Deux heures sonnèrent au clocher. Felson près de lui et une lanterne à la main, Jake parcourut sur la pointe des pieds le couloir qui menait au centre de communications. S’assurant qu’il n’y avait personne alentour, il se glissa dans la salle. Les bureaux sur lesquels étaient normalement posés les décodeurs étaient vides. La principale machine de Meslith, qu’on appelait le noyau Meslith, occupait le centre de la pièce sous son écrin de verre, ses deux plumes en suspens au-dessus de rouleaux de parchemin vierges, dans l’attente du prochain message en provenance du passé.
– Par ici, souffla le garçon à son chien.
Il se dirigea vers une porte pratiquée dans le mur du fond, l’ouvrit doucement et s’y faufila. Il brandit son fanal afin d’éclairer la longue salle voûtée dont les parois étaient couvertes de rayonnages d’antiques livres reliés en cuir, du sol au plafond. C’était là une réplique du bureau de Londres au sous-sol du Monument, avec ses enfilades de tables de travail équipées de globes terrestres. Seule la lueur dispensée par la lune de l’autre côté des lucarnes du toit les éclairait, à cette heure.
Après sa mission à Venise et en Allemagne et avant la débâcle de Stockholm, Jake avait passé deux semaines à Point Zéro. Il en avait profité pour se familiariser un peu mieux avec l’île et ses multiples secrets. On lui avait montré la salle des examens, un endroit dont les murs étaient drapés de tapisseries, équipé d’une multitude d’appareils scientifiques, où l’on analysait et estimait la valeur des agents. Il avait aussi visité le tunnel de combat, sorte de labyrinthe d’escaliers en colimaçon et de couloirs sombres où se pratiquait l’entraînement physique des Gardiens. Les lieux, auxquels on accédait par l’armurerie, avaient rappelé à Jake le train fantôme d’une fête foraine, avec leurs flèches tirées de nulle part, leurs sabres qui fendaient l’air et les silhouettes en pied de « l’ennemi » qui surgissaient soudain du sol.
Jake avait également découvert les archives qui renfermaient les traces écrites des activités de Point Zéro. On y trouvait non seulement les carnets de bord de toutes les missions et voyages effectués, mais aussi des comptes rendus précis des conditions météorologiques à travers l’Histoire comme des tables des marées, des cycles lunaires ou solaires, des statistiques démographiques et tout un tas d’autres informations. C’était ici par exemple qu’on pouvait savoir combien de personnes vivaient à Cadix en 1740, à quel point l’été avait été chaud cette année-là et même ce qu’elles avaient mangé à déjeuner.
Et c’était ici que Jake et Felson venaient de s’introduire en douce, après avoir attendu que toute la forteresse soit endormie. Puisqu’on avait refusé de donner une mission à Jake, il avait décidé de s’en attribuer une tout seul : en apprendre plus à propos de L’Hippocampe. Notamment pourquoi le navire lui avait semblé aussi familier, et pourquoi ses parents avaient préféré éluder le sujet.
Au fond de la pièce se trouvait la section réservée à toutes les expéditions maritimes, des bâtiments utilisés aux destinations visées. Les volumes, dont le dos était engravé du symbole des Gardiens de l’Histoire, deux planètes tourbillonnant autour d’un sablier, étaient classés par ordre alphabétique. Il y en avait ainsi douze consacrés à El Barco Dorado, quinze à La Campana, une bonne vingtaine au Conquérant, etc. Jake en repéra un rangé un peu à l’écart des autres, le dernier d’une série concernant L’Échappée Belle, le bateau à bord duquel lui-même était venu de Londres au Mont-Saint-Michel, accomplissant pour la première fois le trajet fatidique au cours duquel il avait découvert qu’il était en mesure de remonter le temps. Il s’en empara et le feuilleta. Chaque page était couverte d’une écriture dense et élégante. Il sourit en lisant la dernière : à la fin de la liste des passagers – Jupitus Cole, Charlie Chieverley, Topaze Saint-Honoré, etc. – se trouvait le sien : Jake Djones, quatorze ans. Il avait beau être obligé de quitter Point Zéro, la preuve existait bel et bien qu’il appartenait au clan des Gardiens de l’Histoire.
Il remit l’ouvrage à sa place et chercha les livres de bord de L’Hippocampe. Il n’y en avait que six. Jake prit le premier et s’attaqua à sa lecture. Il n’y vit que des listes d’inconnus. Ce fut pareil pour le deuxième. Dans le suivant, il constata que Galliana Goethe était mentionnée plusieurs fois, et Jupitus Cole dans le quatrième, de même que, à sa grande surprise, le nom de Djones qui commençait à être cité. Alan, Miriam et Rose avaient tous les trois embarqué sur ce navire, soit seuls soit ensemble, pour des voyages qui les avaient emmenés en Macédoine, en Perse, en Numidie ou à Ostie. Voire à Londinium, le Londres de l’ère romaine. Pour chaque passager était précisé son âge, et Jake trouva bizarre d’imaginer ses parents à dix-sept ou dix-huit ans. Comme ils avaient dû être différents, alors !
Le cinquième tome révéla d’autres noms inconnus, mais à la deuxième page du sixième, Jake eut le choc de sa vie : dans la liste des agents participant à une expédition en Sardaigne, à Cagliari, en 121 après Jésus-Christ, figurait Philip Djones, quatorze ans. L’adolescent fit courir son doigt sur la ligne, comme si cela pouvait lui permettre de communiquer avec son frère disparu. Puis il vérifia soigneusement les dernières feuilles, mais ne vit nulle autre mention de son aîné.
Il reposait le volume à sa place lorsque Felson se mit à gronder doucement, les prunelles fixées sur l’entrée de la pièce.
– Qu’y a-t-il ? lui demanda Jake.
Le chien grogna plus fort, retroussa ses babines et dévoila ses crocs. Dans le centre de communications voisin, une table bougea. Jake cherchait fébrilement une cachette quand la porte s’entrebâilla. D’abord, le garçon crut avoir affaire à un fantôme : il se rendit ensuite compte que c’était un animal qui s’était faufilé à l’intérieur des archives. Il distingua l’éclat d’un pelage doré. La créature avança, et il constata qu’il s’agissait d’un lionceau à l’œil menaçant. Joséphine s’arrêta net en découvrant Jake et son compagnon. Il y eut un bref silence, puis le félin émit un feulement sourd et entreprit d’approcher. Felson l’imita et se posta, protecteur, devant son maître, paupières plissées et dents luisantes.
– Pas bouger ! lui ordonna Jake à voix basse. Bien.
Il examina la salle, en quête d’une issue de secours. Hélas, il n’y en avait pas, tous les murs disparaissaient derrière les étagères de livres. Soudain, ce fut le chaos. Joséphine se rua en avant. Felson l’intercepta. La lionne abattit ses grosses pattes sur lui, et les deux bêtes roulèrent au sol en grognant avec férocité.
– Felson ! cria Jake, terrorisé.
Il se jeta dans la mêlée, alors que le chien poussait un glapissement aigu. Tout à coup, une nouvelle voix retentit :
– Arrête, Joséphine !
Océane Noire se précipita.
– Arrête tout de suite ! hurla-t-elle.
Elle tenait un vieil ouvrage, qu’elle lança sur la lionne. Cette dernière lâcha alors Felson, mais avec bien des réticences. Sa maîtresse, qui s’était comme Jake équipée d’une lanterne, ne distingua tout d’abord pas le garçon.
– Que se passe-t-il ? morigéna-t-elle son lionceau. Et que fait cet idiot de cabot ici ?
Ce ne fut que quand elle eut saisi sa dernière toquade par son collier de diamants qu’elle prit conscience de la présence d’une silhouette, en partie dissimulée derrière l’un des globes terrestres.
– Vous ? s’exclama-t-elle en se raidissant.
– Vous devriez maîtriser votre animal, répliqua Jake d’un ton ferme.
Il s’agenouilla et passa son bras autour du cou de Felson, qui tremblait de tous ses membres.
– Votre molosse l’aura effrayée, répondit Océane en caressant Joséphine. Elle est sensible, figurez-vous. Ce n’est encore qu’un bébé. Et puis d’abord, que fichez-vous ici ?
– Je pourrais vous retourner la question.
Jake profita de ce qu’il était accroupi pour ramasser le volume que l’aristocrate française avait jeté à la tête de son lion. C’était un petit livre épais relié en cuir dont la couverture était gravée d’un palmier.
– Donnez-moi ça tout de suite ! aboya Océane.
Elle avança d’un pas, lui arracha l’objet et le fourra dans son sac avant de lui adresser un sourire pincé.
– Pour autant que je sache, dit-elle avec ironie, les archives sont ouvertes à tous. Lorsque je n’arrive pas à dormir, je trouve très apaisant de descendre ici afin de feuilleter de vieux ouvrages.
Bien qu’il eût du mal à la croire, Jake ne releva pas.
– Eh bien, lâcha-t-il, je vous laisse profiter des lieux.
Felson collé à ses jambes, il contourna la dame et se dirigea vers la sortie.
– J’ai appris que vous et votre famille (Océane réussit à donner une intonation méprisante au mot) êtes sur le point de regagner Londres… Eh bien, bonne chance !
– Bonne nuit, mademoiselle.
Jake salua poliment la vipère d’un hochement de tête et s’éloigna.
– Eh bien, bonne chance ? se répéta-t-il en traversant le centre de communications.
Si la rencontre avait été déplaisante, les ultimes paroles d’Océane le faisaient frissonner.
– Elle mijote quelque chose, je le sens.
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CATASTROPHE EN SICILE
Dès l’instant où Jupitus, Nathan et Charlie atteignirent le point d’horizon sur les eaux calmes de 1820, ils se rendirent compte qu’ils avaient un problème. Lorsque les anneaux de l’Immuable s’alignèrent, les trois agents eurent l’impression qu’une bombe explosait à l’intérieur même de leur corps, comme si celui-ci était entièrement mis en pièces et éparpillé aux quatre vents. La sensation d’ordinaire brutale mais plutôt plaisante se révéla ici d’une violence à vous donner la nausée. Ils passèrent en une seule seconde d’un vide ténébreux à un maelström qui les précipita sur l’océan comme un avion en perdition tout en les catapultant les uns contre les autres avec une rapidité vertigineuse. 
Le temps que l’opération s’achève et qu’ils reprennent conscience, allongés sur le pont de L’Hippocampe, ils s’aperçurent que leurs difficultés ne faisaient que commencer.
Terrorisés, ils constatèrent qu’ils étaient bien arrivés en 27 de notre ère… mais au beau milieu d’une véritable tempête. La Méditerranée s’était transformée en une masse de collines noires surmontées d’écume, le ciel était bas et lourd comme du plomb. On se serait cru en pleine nuit, sinon que, au loin, Charlie repéra un minuscule éclat de lumière floue, là où le soleil descendait sur la ligne d’horizon.
– Attention ! cria soudain Jupitus par-dessus le tintamarre, les yeux écarquillés par la peur.
Les deux garçons se retournèrent et virent qu’un gouffre béant s’était ouvert sous la quille du bateau. Le mât principal s’inclina, craqua, et le navire plongea dans le creux. Les Gardiens durent s’accrocher au bastingage, tandis qu’une vague colossale les submergeait en les trempant complètement.
– Quel cap ? s’égosilla Nathan.
Face à la barre, il écartait les jambes afin de garder l’équilibre. Des trois, c’était lui qui paraissait le plus à l’aise : toutefois, la frayeur illuminait ses prunelles. Jupitus s’efforça de rester debout assez longtemps pour déplier la carte qu’il serrait dans ses doigts. Tout à coup, le vaisseau prit à nouveau de la gîte et oscilla comme un métronome géant avec le mât pour balancier. Jupitus dérapa et fut ballotté sur toute la largeur du pont. Il se relevait lorsqu’un nouveau roulis violent se produisit, accompagné par les hurlements du vent, lequel lui arracha la carte des mains et l’expédia dans les airs. Nathan réagit alors à la vitesse de l’éclair : sautant par-dessus la roue, il réussit à intercepter la feuille.
Les yeux rouges et le teint verdâtre, Jupitus tituba jusqu’au gouvernail. Il souffrait de nausée tout autant que de culpabilité. En tant que chef du groupe, il aurait dû vérifier les conditions météorologiques avant leur départ. Si les dossiers n’étaient pas toujours justes, surtout pour une époque aussi reculée que l’an 27, ils n’auraient cependant pas manqué de signaler un ouragan de cette ampleur. En vérité, il avait été tellement préoccupé par la perspective d’embarquer pour une mission lointaine, après tant d’années sans bouger, qu’il avait complètement oublié de suivre les procédures d’usage. Or il se doutait que Nathan et Charlie sauraient repérer ce manquement, ce qui mettait à mal son orgueil.
– Puis-je suggérer que nous affalions la grand-voile, monsieur ? s’époumona Nathan. Le moteur nous sera plus utile que le vent.
Jupitus acquiesça, et l’Américain indiqua d’un geste à Charlie de s’en occuper. Ce dernier entreprit de défaire les bouts trempés, et la voile gonflée à craquer commença à descendre. Mister Drake, qui s’était réfugié dans la cale au moment où ils s’étaient retrouvés sur les flots démontés, observait son jeune maître depuis une écoutille, l’air parfaitement malheureux.
Nathan étala la carte sur la roue. Bien que mouillée, elle était protégée par un film de cire, et donc lisible.
– Nous sommes ici, dit-il en désignant du doigt le symbole du point d’horizon qu’ils venaient de traverser, en pleine mer. Vulcano se trouve là, poursuivit-il en indiquant un îlot sur le plan. Dans cette direction, ajouta-t-il avec un vague mouvement du bras. Sauf que, hélas pour nous, il semble bien que ce soit l’endroit où la tempête est la plus forte.
Il avait raison. Les nuées noires accumulées étaient striées d’éclairs ininterrompus.
– Je vous propose de mettre le cap au sud, vers Messine, sur la côte nord de la Sicile. Ils ont un phare, là-bas, qui nous guidera.
– Entendu, opina Jupitus, cap sur Messine.
– Coordonnées changées, sud-sud-est, brailla Nathan à l’intention de Charlie.
Il manœuvra la barre, et le bateau vira.
– Je suis navré, marmonna Jupitus, la tête basse. Tout est ma faute.
Malgré les bourrasques et la pluie, Nathan saisit ses paroles. Il décida néanmoins de s’amuser un peu.
– Pardon ? Qu’avez-vous dit ?
– Que j’étais désolé, répéta l’homme, empli de honte.
Le garçon sourit et garda les yeux rivés devant lui. Au même moment, L’Hippocampe franchit la crête d’une nouvelle vague immense et s’écrasa dans l’abysse. Jupitus s’agrippa de toutes ses forces, mais lorsque l’embarcation se stabilisa, il avait l’air d’un mort-vivant. Incapable de retenir son mal de mer plus longtemps et de dominer son estomac en pleine mutinerie, il rendit les fettucine Alfredo que Charlie leur avait préparées une heure auparavant, pour les mettre déjà dans l’esprit italien. Nathan esquiva juste à temps et, pantois, regarda les restes qu’emportait au loin la bise.
L’Hippocampe et son équipage poursuivirent leur périple ardu, harcelés par la tourmente. Le soleil finit par se coucher au loin, et l’obscurité sembla amplifier les rugissements des éléments déchaînés. Au bout de cinquante minutes fort pénibles – à un moment, le bateau fut recouvert d’une telle masse d’eau qu’il faillit tout bonnement couler –, ils distinguèrent enfin un clignotement à l’horizon.
– Là-bas, le phare ! souffla Jupitus d’une voix faible.
Il avait redressé la tête au-dessus du plat-bord, par-dessus lequel il vomissait toujours.
– Je crois que le pire est passé, murmura-t-il, allusion à la fois à la tempête et à ses nausées.
Malheureusement, il se trompait. Le pire n’avait pas encore eu lieu !
Ils approchaient du port de Messine dont les lumières vacillantes étaient de plus en plus discernables, de même que les éclats intermittents du phare quand, soudain, le vent tomba et les eaux s’apaisèrent. Jupitus regarda la côte avec espoir, certain d’avoir eu raison en prédisant la fin de la dépression. Pour la première fois depuis une heure, il réussit à se tenir debout sans support.
À la poupe, Charlie remarqua le calme inattendu. Un calme qui n’était pas tranquille, cependant, plutôt porteur d’une tension qui lui parut assourdissante. Mister Drake était sans doute tout aussi méfiant, car il ne cessait de secouer la tête, comme s’il avait perdu l’ouïe et cherchait à la retrouver. Puis Charlie repéra une forme étrange qui montait de la mer, très loin derrière eux. S’emparant de son télescope, il examina le phénomène en plissant les paupières.
– Nom d’une pipe en bois ! s’écria-t-il.
Il avait déjà été témoin de ce genre de phénomène, deux ans plus tôt, lors d’un séjour dans la vieille Nouvelle-Orléans, en compagnie de Nathan et de Truman Wylder – un voyage dont le souvenir le plus mémorable était le nombre de bouchons d’oreille qu’il avait dû utiliser, dans la mesure où les deux Américains ne savaient pas s’adresser la parole autrement qu’en braillant. Ce qu’il voyait maintenant, c’était un même tube qui tournoyait, une colonne d’eau et de débris identique aux catastrophes qui frappaient régulièrement l’Amérique.
– Une tornade ! voulut-il crier à ses camarades.
Mais le mot lui resta coincé dans la gorge.
– Une tornade ! recommença-t-il. En provenance du nord !
Nathan et Jupitus se retournèrent comme un seul homme. Épouvantés, ils découvrirent le spectacle de la forme qui gagnait sur eux, geyser étroit pareil à une immense corde lumineuse qui avançait, reculait, avançait de nouveau.
– Elle vient droit sur nous ! hoqueta Nathan.
Aussitôt, il regarda devant lui, enfonça la poignée d’accélération et dirigea le bateau le plus vite possible vers les côtes. La mer recommença à s’agiter, roulant ses eaux dans toutes les directions. Un sifflement menaçant remplaça le drôle de calme qui avait précédé, puis se transforma en bourdonnement sourd qui laissa peu à peu la place à un bruit aux allures de chevaux au galop, martèlements qui furent engloutis sous un grondement irréel et monstrueux. Soudain, la colonne mortelle prit de la vitesse. Devant la pression insupportable, Charlie et Jupitus pressèrent leurs mains sur leurs oreilles. Horrifiés, ils virent un colossal vortex d’eau qui jaillissait de la mer en furie et virevoltait à près de cinq cents kilomètres à l’heure.
– Accrochez-vous ! cria Nathan, qui s’agrippait à la barre, les cheveux quasiment droits sur le crâne.
Charlie enroula le bastingage de ses bras, cependant que Jupitus vacillait vers l’escalier menant à la cabine.
– À votre place, j’éviterais, monsieur, lui lança l’Américain. Si nous coulons, vous n’en réchapperez pas.
– Mais l’atomium et la machine de Meslith sont en bas, objecta Jupitus. Sans eux, nous sommes perdus.
Il dégringola sur le pont inférieur. Il attrapa le manteau que Nathan avait drapé sur le dos d’une chaise et y enroula la machine de Meslith, puis il chercha des yeux la valise d’atomium. Il ne la vit nulle part. Le bateau fit une embardée impossible, et l’homme tomba à genoux et glissa à travers la cabine. Il se relevait quand L’Hippocampe gîta de nouveau. Jupitus essaya de sortir, mais il fut projeté contre une porte et, de là, dans la seconde cabine, où son front alla frapper le mur du fond de plein fouet.
Le navire se redressait quand il aperçut la boîte ouverte sur le sol. Le minuscule flacon d’atomium et la Coupe d’Horizon reposaient, intacts, dans leur écrin de velours. Il s’en empara sans lâcher la machine de Meslith et commença à remonter les marches vers l’extérieur.
Ce fut à ce moment que l’œil du cyclone, se déplaçant comme un ivrogne sur la surface, concentra toute sa puissance sur la malheureuse embarcation. Un phénomène de succion se produisit, et une bâche qui gisait sur le pont fut avalée par le tuyau de la tornade. Ensuite, tout le bâtiment commença à vibrer et à être hissé hors de l’eau. Jupitus enserra le mât principal.
Tout à coup retentit un craquement sinistre, le bois se fendit, et le mât se brisa en deux. La partie supérieure décolla dans la nue ténébreuse, entraînant brutalement la grand-voile dans son sillage. Ce faisant, les cordages s’enroulèrent autour des jambes de l’agent et l’aspirèrent vers le haut. Il fut renversé cul par-dessus tête. La moitié cassée du mat s’efforçant de s’envoler, l’homme se retrouva pris au beau milieu d’une guerre d’usure entre le ciel et la mer.
Ni Nathan ni Charlie n’avaient jamais vu pareil spectacle : les éléments luttaient, mauvais temps contre gravité, et Jupitus était l’épicentre de cette bataille.
Il poussa un long cri de rage quand la valise d’atomium lui échappa, partit comme une flèche vers le sommet du vortex et fut engloutie par le typhon. Il s’accrochait aux bouts enchevêtrés, ses joues ballottaient, ses yeux étaient exorbités. Soudain, aussi brusquement qu’elle était apparue, la tornade s’évapora, et Jupitus retomba sur le pont. Sous le regard affolé des garçons, le haut du mât s’effondra sur lui. Le visage cendreux, Nathan constata qu’une des jambes du chef de la mission était tordue selon un angle invraisemblable, et que ses paupières étaient closes. Il semblait ne plus respirer.
 
Jake s’efforçait d’avaler un croissant aux amandes quand les mauvaises nouvelles arrivèrent, en provenance de l’an 27. Assis dans un coin du salon personnel de Galliana, il était engoncé dans son uniforme de collégien. Il trouvait affreux de devoir porter à nouveau ce pantalon qui le grattait, surtout qu’il s’était habitué à la luxueuse douceur des culottes qu’il arborait à Point Zéro. Pour un peu, il en aurait presque compris la passion de Nathan pour les vêtements.
Leur départ pour Londres était prévu d’ici trente minutes. Rose avait organisé in extremis un petit déjeuner d’adieu dans les quartiers de la commandante. C’était une réunion mondaine, où chacun y allait de son amabilité et faisait tourner les plats de pâtisseries. Les trois adultes Djones, serrés sur une ottomane, étaient en habits contemporains. Alan avait remis son sempiternel pantalon de velours, Miriam un vieux gilet en laine avachi. À leurs pieds était posé un objet familier, la valise rouge que Jake avait découverte à son arrivée au Mont-Saint-Michel. Les parents de Nathan, Truman et Betty Wylder, étaient là, ainsi que le signor Gondolfino et une poignée d’autres agents. Prétextant une migraine, Océane Noire avait décliné l’invitation, ce qui permettait à tout un chacun de cancaner allègrement sur elle et sa « lionne ridicule ». Jake n’avait raconté à personne sa rencontre dans les archives deux nuits auparavant et, à présent qu’il s’en allait, cela n’avait plus de sens.
Il observa la pièce, dans laquelle il était venu prendre le thé, un jour, avec Rose, peu après son retour de Cologne. Il avait été alors fasciné par ses vitrines bourrées d’objets en provenance de tous les recoins de l’Histoire : horloges anciennes, figurines en jade et os de dinosaures. Cette fois-là, sur l’insistance de Rose, Galliana avait sorti de son étui un violon – un magnifique Stradivarius – et avait exécuté une suite de Bach. Malgré le talent dont elle avait fait preuve, Jake avait ressenti une indicible tristesse : Philip avait lui aussi joué du violon, l’un de ses multiples dons maîtrisés, apparemment, sans effort réel.
Jake constata que l’instrument reposait sur la table de la salle à manger de Galliana. Il se détourna afin de regarder par la fenêtre. Sur le quai, en bas, L’Échappée Belle se préparait à appareiller. Miriam avait dit à son fils qu’ils réintégreraient leur foyer deux semaines précisément après le jour où lui avait quitté Londres, fin février, à l’heure où se terminaient les vacances scolaires. L’adolescent ne pouvait oublier l’opinion de Jupitus Cole à ce sujet : « Vous préféreriez peut-être rester dans votre collège insipide et ennuyeux ? avait-il ricané. À enfiler les jours barbants comme des perles, à retenir des dates, à résoudre des équations ? Et tout ça dans quel but ? Réussir d’inutiles examens ? En retirer le douteux bénéfice d’un emploi usant et dénué d’intérêt que suivra une mort lente et stupide ? »
Ces paroles s’étaient gravées dans la mémoire de Jake et le hantaient plus que jamais en cet instant. Il était en train de se demander s’il oserait parler de ses aventures à ses camarades de classe quand les doubles portes s’ouvrirent à la volée sur un employé du centre de communications qui se rua dans la pièce, chercha Galliana des yeux et lui remit, hors d’haleine, un rouleau de parchemin.
La commandante chaussa ses lunettes et lut le message de Meslith.
– Qu’y a-t-il ? s’enquit Rose.
Son amie lui transmit le document, et la tante de Jake le lut à haute voix :
– « Hippocampe hors d’usage, atomium perdu… »
Des regards inquiets furent échangés dans l’assistance.
– « Envoyer renforts, port de Messine, en urgence ! Jupitus état critique. »
Le visage de Rose se ferma aussitôt.
– Critique ? murmura-t-elle.
À son tour, Alan s’empara du message et mit ses lunettes pour le parcourir, Miriam lisant par-dessus son épaule.
– Messine ? marmonna-t-elle. Pourquoi pas Vulcano ?
Les traits de tous trahissaient la stupeur. De son côté, Jake avait manqué de s’étouffer avec son croissant. Il avait parfaitement entendu la phrase exigeant des renforts. Il avait très envie de lever la main pour se porter volontaire. Il songea pourtant qu’il valait mieux qu’il se taise pour le moment. Il se redressa sur son siège et observa avec attention les réactions des personnes présentes.
– Que voulez-vous que je fasse, commandante ? demanda le chiffreur. Dois-je convoquer nos agents à une réunion officielle ?
Les sourcils froncés, Galliana réfléchissait.
– Le souci, dit-elle, c’est la distance. L’an 27 constituerait une vraie épreuve pour chacun d’entre nous sans le soutien d’un jeune diamant.
S’il ne le formula pas tout fort, Jake pensa qu’il était justement un jeune diamant. Qu’il suffisait de l’envoyer en mission, qu’il aiderait ses collègues à atteindre la destination visée.
Malheureusement, aucun des Gardiens ne se donna la peine de seulement se tourner vers lui.
– Que le docteur Chatterju prépare la salle des examens, finit par décréter Galliana. Que tous nos camarades susceptibles d’être choisis s’y rassemblent d’ici une demi-heure. Nous allons tester la valeur de chacun afin de déterminer qui envoyer à la rescousse.
La valeur d’un agent, ainsi que Jake le savait désormais, était sa capacité à remonter le temps, à voyager au plus loin de l’Histoire et à soutenir, à transporter, ses collègues moins doués par nature. Il semblait qu’elle était plus forte chez les jeunes, surtout quand ils étaient de rang diamant. Chaque Gardien voyait des formes dans l’obscurité quand il fermait les paupières. Jake, comme sa famille, distinguait des losanges, là où de nombreux agents ne discernaient que des carrés ou des silhouettes irrégulières.
– Je suis navrée, poursuivit Galliana à l’intention de Miriam, d’Alan et de Rose, mais je suis obligée de retarder votre départ.
Aussitôt, Jake fut submergé par une vague d’enthousiasme devant les possibilités qui s’ouvraient à lui.
– J’hésite à vous exposer à un quelconque danger, continua la commandante, mais j’aimerais que vous réfléchissiez à une simple livraison d’atomium. Acceptez-vous de subir les tests avec les autres ?
Alan et Miriam échangèrent un coup d’œil incertain et haussèrent les épaules.
– Nous ne pouvons décemment pas les abandonner, n’est-ce pas ? souffla Miriam sans beaucoup de conviction, avec un regard inquiet à son fils.
– Si je peux rendre service, comptez sur moi ! déclara Rose avec plus d’entrain.
– Bien, acquiesça Galliana en retirant ses lunettes et en se levant pour partir. Je descends au centre de communications. Je vous vois tout à l’heure.
Jake se mit debout dans l’espoir qu’elle comprenne qu’il était leur meilleur atout. Hélas, elle ne parut même pas s’apercevoir de sa présence. Elle quitta la pièce en compagnie du chiffreur dans une atmosphère lourde d’anxiété.
– Che drama 2 ! s’exclama le signor Gondolfino en secouant la tête.
Il s’aida de sa canne pour se lever et gratifia Rose d’un sourire de vieux sage.
– Votre charmant petit déjeuner a été gâché.
Jake n’y tint plus.
– Maman ? Papa ? interpella-t-il ses parents. Ne faudrait-il pas que je sois évalué moi aussi ? Je suis le seul jeune diamant, ici.
– Non, Jake ! répliqua immédiatement Miriam, la mine sombre. C’est hors de question ! Dis-le-lui, Alan.
– Ta mère a raison, admit ce dernier, penaud. Ce n’est pas une bonne idée.
 
Bien qu’il n’ait visiblement aucune chance d’être élu, Jake obtint finalement la permission de ses parents de les accompagner dans la salle des examens pour assister à l’opération. Il réussit à les convaincre en les culpabilisant sans vergogne : s’ils étaient choisis, ils le laisseraient de nouveau seul, comme à Londres. Ça fonctionna, même si, par-devers eux, Alan et Miriam croisaient les doigts pour que soit désigné un collègue plutôt qu’eux.
À leur arrivée, plusieurs personnes étaient déjà sur place, toutes vêtues à la mode de l’époque historique dont elles étaient originaires. Jake identifia parmi elles un homme élégant coiffé d’un chapeau à large bord, habillé d’un pourpoint orné de grandes manchettes en dentelle, tel l’un des trois mousquetaires. Ils avaient été assis l’un à côté de l’autre lors de la toute première réunion à laquelle le garçon avait été convié dans la salle d’apparat. Tous ces agents avaient au moins dix ans de plus que lui. Certains, comme Truman Wylder, qui était venu afin de « voir s’il avait encore la main », avaient quatre fois son âge. La gravité régnait sur l’assemblée, et d’aucuns s’étiraient comme s’ils s’apprêtaient à disputer une compétition sportive.
La pièce, que Jake n’avait vue qu’une fois et dans la pénombre, carrée et haute de plafond, était décorée de grandes tapisseries murales représentant des moments importants du passé : batailles, voyages et processions. En son centre trônait une vaste machine aux allures d’Immuable géant : son cœur recelait un compartiment solide semi-sphérique qui abritait un fauteuil de velours rouge pour une personne. Autour, trois anneaux métalliques, chacun d’épaisseur et de circonférence différentes, tournaient en orbite. Le tout était flanqué de plusieurs tableaux de bord et de manettes, ainsi que d’une étagère chargée d’appareils de mesure et de bouteilles contenant des liquides aux couleurs variées. Le docteur Chatterju, qui portait une blouse blanche de laboratoire par-dessus son cafetan, s’affairait à mélanger avec soin une solution dans une éprouvette de verre. Son jeune neveu et assistant Amrit vérifiait le fonctionnement des anneaux.
Enfin, Galliana fit son apparition, suivie de sa chienne Olive.
– Un peu d’attention, s’il vous plaît ! lança-t-elle à la cantonade. J’ai, pour ces épreuves, sélectionné une destination extrêmement lointaine, encore plus que l’an 27 de notre ère. Elle sera la même pour tous. Docteur Chatterju, la réplique d’atomium est-elle prête ?
L’homme hocha la tête.
– Les participants vont devoir s’accrocher, avertit-il.
Il brandit l’éprouvette afin de l’examiner. Jake vit qu’elle contenait un liquide d’un mauve lumineux qui émettait de la vapeur violette. Le scientifique observa ensuite l’assemblée avec un regard malicieux.
– Qui souhaite passer le premier ?
Le mousquetaire avança d’un pas et salua de son chapeau.
– Merci, monsieur Belverre, dit Galliana. Quand vous serez prêt…
Sous les yeux attentifs de Jake, l’homme avala une dose de liquide. Amrit l’aida à s’installer sur le fauteuil, attacha avec minutie ses bras et ses jambes grâce à des sangles en velours rouge et plaça une paire de grandes lunettes noires à monture de corne sur ses yeux.
– Bon voyage ! dit le docteur Chatterju avec un sourire.
Sur ce, il abaissa un levier doré. Les anneaux se mirent à tourner, chacun selon un angle particulier, lentement d’abord puis de plus en plus rapidement. Au bout de quelques secondes, ils tournoyaient à une telle vitesse qu’ils ne formaient plus qu’une sorte de brume floue autour du cœur de l’appareil. Les mains de Belverre s’agitaient, cependant que sa tête oscillait doucement, comme s’il rêvait.
– Que se passe-t-il, maintenant ? chuchota Jake à Rose, qui était à côté de lui.
– Eh bien, trésor, c’est un peu technique, mais l’essentiel est de savoir que ce truc teste notre valeur et notre aptitude à remonter le temps.
Heureusement, le docteur Chatterju était là pour lui fournir de plus amples détails :
– Le liquide mauve est une réplique d’atomium, expliqua-t-il avec ces intonations que Jake adorait parce qu’elles semblaient rendre chaque mot intéressant. La quantité en a été déterminée par la destination visée, dans le cas présent très loin d’aujourd’hui. La machine simule les effets d’un point d’horizon. Le sujet se contente d’observer la scène qu’il découvre alors et de la décrire par la suite. Il est évalué en fonction de la clarté du récit qu’il nous fait.
– La clarté ? Comment ça ? demanda Jake.
– Certains voient les choses avec précision, d’autres rien du tout.
– Et d’autres enfin disparaissent ! s’écria Rose en s’esclaffant. Vous souvenez-vous de la fois où, par erreur, on a donné à la tante d’Océane Noire du véritable atomium et qu’elle s’est retrouvée en 606, alors que la région était occupée par des troupes franques en maraude ?
– J’occupais le poste d’Amrit, à l’époque, renchérit Chatterju avec espièglerie, aussi ce n’était pas entièrement ma faute. Mais je n’oublierai jamais la tête qu’elle faisait quand nous avons enfin réussi à la récupérer.
Quelques instants plus tard, les anneaux ralentirent puis s’arrêtèrent. Amrit libéra Belverre et l’aida à descendre du siège. Le mousquetaire paraissait à moitié ivre et avait du mal à ne pas tituber. Le scientifique l’emmena s’asseoir sur le côté et, à l’écart des oreilles indiscrètes, entreprit de lui poser toute une série de questions dont il nota scrupuleusement les réponses.
Amrit s’apprêtait à installer Miriam sur le fauteuil lorsque la porte s’ouvrit en grand sur une Océane Noire échevelée qui manqua de renverser Jake avec sa large robe à paniers quand elle se rua vers Galliana.
– Je viens de recevoir des nouvelles tragiques ! s’exclama-t-elle avec un soupir théâtral en portant ses mains à son cou. Mon pauvre, pauvre Jupitus ! Il faut que j’aille le retrouver tout de suite !
Sans attendre la permission, elle écarta Miriam et sauta sur le fauteuil. Elle dut compresser ses crinolines démesurées pour tenir dedans. Galliana secoua la tête avec résignation et fit signe à Amrit de procéder à l’examen. Alors que les anneaux se remettaient à tournoyer, Rose, goguenarde, confia à Jake :
– Avec un peu de chance, elle s’évaporera comme sa tante.
Une fois Océane et Miriam testées (inutile de préciser que la seconde fut prise d’un fou rire sitôt assise et dut respirer profondément pour se calmer), ce fut aux autres de subir l’examen. Après chaque entretien, le docteur Chatterju donnait ses notes à Galliana. Jake remarqua qu’elle semblait de plus en plus inquiète au fur et à mesure qu’elle prenait connaissance des résultats.
Midi était passé depuis longtemps quand on en termina. Galliana et le scientifique indien s’entretinrent à voix basse, puis la commandante fit une annonce solennelle :
– Je suis désolée de vous apprendre qu’une seule personne a réussi les tests. Miriam, vous n’étiez pas loin, mais vous n’êtes pas assez forte pour parcourir la distance exigée. Cela nous laisse donc Rose. Comme elle a également été entraînée pour manœuvrer un bateau de cette époque, c’est elle que j’enverrai en mer Tyrrhénienne.
– Mais c’est absurde ! se récria Océane. Il doit y avoir une erreur. J’ai tout vu avec clarté !
Galliana était fatiguée et anxieuse, sinon elle ne lui aurait pas répondu aussi sèchement :
– Vos résultats ont été parmi les pires, mademoiselle.
– Par simple curiosité, comment m’en suis-je tiré ? demanda Alan, un sourire nerveux aux lèvres.
– C’est peut-être à cause de la fatigue due à votre séjour au XVIe siècle, répondit la commandante avec réticence, mais ça n’a pas été convaincant.
Le sourire d’Alan se figea. Jake n’avait pas été souvent témoin d’une telle humiliation de son père et il en fut encore plus blessé que s’il avait été directement concerné. Miriam serra la main de son époux.
– Comme vous le savez, enchaîna Galliana, nous n’autorisons pas nos agents à voyager seuls, aussi routinière soit leur mission. Je vais contacter des collègues d’autres centres en espérant trouver un compagnon à Rose d’ici vingt-quatre heures.
C’en fut trop pour Jake.
– Vous permettez, commandante ? l’apostropha-t-il.
Sans attendre de réponse, il se fraya un chemin sur le devant de l’assemblée en évitant de croiser le regard de ses parents.
– Puisque, selon vos propres mots, cette expédition relève de la routine, et que nos agents ont un besoin urgent d’atomium, accepteriez-vous au moins de me soumettre au test ? Nous gagnerions ainsi beaucoup de temps.
Il arrivait parfois qu’Alan s’exprime sans réfléchir, à croire que sa voix ne dépendait pas de son cerveau. Sa réaction en l’occurrence le prouva une fois de plus.
– Faites-le, Galliana ! lâcha-t-il. Donnez-lui une autre chance.
– Alan ! protesta Miriam en lui assenant une tape sur l’épaule. Nous avons déjà discuté de cela, tu te souviens ?
– Je t’en prie, maman, rien qu’un essai ! la supplia Jake. Je comprends que tu aies peur, j’ai conscience que j’ai encore beaucoup à apprendre – tout à apprendre pour devenir un vrai Gardien de l’Histoire. Mais je n’ai jamais été très doué pour grand-chose d’autre…
– Pardon ? s’insurgea Miriam. Qu’en est-il des sciences, des arts plastiques et du basket ? Et tu as rédigé la meilleure dissertation de géographie de ta classe.
– Que même toi, objecta-t-il, tu n’as pas réussi à lire tant elle était barbante. Travailler pour les Gardiens, maman, appartenir à cette organisation extraordinaire… je crois que j’en suis capable… J’en ai envie. (Il carra les épaules, en appela à sa voix la plus virile.) Et je le ferai. D’une façon ou d’une autre.
Le silence tomba sur ces paroles définitives, puis Miriam poussa un long soupir.
– Je ne suis que ta mère, murmura-t-elle. Je ne compte pas.
Jake devina qu’il n’obtiendrait pas de consentement plus clair. Il l’embrassa sur la joue et se tourna vers Galliana avec espoir. Cette dernière l’observa attentivement avant de se résigner à hocher la tête.
– Pas de promesse, dit-elle cependant. Nous vous testerons, rien de plus. Docteur Chatterju ? Une dernière mesure, je vous prie.
– Merci, commandante ! s’exclama le garçon. Merci !
Il s’approcha afin d’avaler sa dose d’atomium de substitution. Le scientifique lui remit l’éprouvette et lui chuchota à l’oreille sur un ton complice :
– J’en avais mis un peu de côté, au cas où.
Jake lui adressa un sourire de conspirateur et s’empressa de boire le liquide mauve fumant. Il s’était préparé à ce qu’il ait aussi mauvais goût que la formule authentique et fut donc surpris de découvrir qu’il avait au contraire des arômes d’agrume.
Se débrouillant sans Amrit, il s’installa sur le siège de velours rouge. Une fois ses membres immobilisés et ses yeux cachés par les lunettes, il constata que ces dernières étaient couvertes d’une surface intérieure miroitante qui lui permettait de distinguer vaguement la forme de ses propres pupilles marron clair. Il entendit le doux bruissement des anneaux qui démarraient. Soudain, il sentit un souffle d’air froid sur son visage. Une somnolence s’empara de lui, ses paupières s’alourdirent de plus en plus. À l’instant où il avait l’impression de sombrer dans un sommeil profond, une brusque clarté emplit son champ de vision et il tressaillit. Alors, il découvrit qu’il se trouvait dans un lieu hors du commun…
2. « Quel drame ! », en italien.



7
UN NOUVEAU DÉPART
Il se déplaçait sous les frondaisons de palmiers, en direction d’un point ensoleillé. Un sable mou étouffait le bruit de ses pas. L’air n’était plus frais mais étouffant – du moins, il semblait tel, car Jake ignorait si cet environnement correspondait à la réalité ou s’il s’agissait d’une simple illusion. Arrivé en lisière des arbres, il s’arrêta et examina le paysage.
Devant lui s’étendait un palais, ensemble de bâtiments bas que reliaient des colonnades. Il était entouré de bouquets de hauts dattiers, et ses murs rouge vif tranchaient sur le ciel d’un turquoise intense. Partout ailleurs, c’était le désert, succession infinie de dunes qui ondulaient doucement avant de se perdre au loin.
Soudain retentit une sorte de criaillement, et Jake sursauta. Un oiseau décolla d’un arbre derrière lui, passa au-dessus de sa tête et s’éloigna à tire-d’aile. C’était une belle créature au plumage émeraude qui étincelait comme un bijou dans la lumière du soleil. Suivant des yeux sa course, le garçon distingua une série de formes à l’horizon. S’il eut du mal à les discerner au premier abord, il finit par constater trois triangles aux proportions similaires, dont l’un était plus petit que les deux autres.
– Les pyramides, murmura-t-il, émerveillé. Les pyramides d’Égypte.
Il contempla les édifices antiques, solitaires et sereins au milieu du vaste paysage, encore intouchés par le monde moderne et fut submergé par une vague d’émotion. Son cœur se gonfla, une larme perla à sa paupière.
– L’Histoire est stupéfiante, chuchota-t-il avec gravité. Proprement stupéfiante.
Le soleil brûlait sa peau comme un chalumeau. Il avait besoin de boire, car sa gorge était desséchée. Aussi entreprit-il de traverser l’étendue de sable qui le séparait du palais, garçon de quatorze ans en uniforme d’écolier qui n’avait pour seule compagnie que son ombre.
Il s’approcha de l’entrée monumentale, trois étages de portes en bois aux rivets d’argent. Elles étaient flanquées de part et d’autre de statues gigantesques : deux silhouettes dorées aux corps humains et aux têtes animales. Chacune avait, en un geste impérieux, l’avant-bras à hauteur de la poitrine et tenait un sceptre. Jake leva les yeux afin de mieux regarder leurs oreilles pointues et leur long museau. Il se sentait tout petit, en comparaison, lui dont le visage arrivait à peine à leurs genoux.
Il poussa les battants et entra dans la fraîcheur sonore d’un large couloir en marbre qui menait à un vaste atrium. Si Jake avait déjà visité de vieux édifices (rien que l’an dernier, par un mardi affreusement humide, sa classe avait été emmenée admirer des mosaïques romaines poussiéreuses), il avait toujours eu des difficultés à imaginer à quoi ils avaient pu vraiment ressembler au moment de leur construction. Par définition, les ruines étaient abîmées et ternes. Or, la première chose qui le frappa ici, ce fut l’aspect bigarré de l’édifice.
De tous côtés s’élevaient des rangées de piliers en pierre, peints dans la palette des couleurs de l’arc-en-ciel : carmin, indigo, bleu céruléen, lavande sombre, bleu lapis et rouge cadmium. Derrière ces colonnes, les murs étaient recouverts de hiéroglyphes compliqués, symboles vivaces par milliers : oiseaux, scarabées, lunes et innombrables autres images. Des chats somnolaient dans la pénombre. L’un d’eux se leva, arqua le dos et étira ses pattes avant de se rouler de nouveau en boule pour un supplément de sieste.
Au centre de la pièce à ciel ouvert, il y avait un bassin carré autour duquel des braseros exhalaient des bouffées d’encens parfumé au jasmin. Jake s’approcha, s’agenouilla et plongea une main dans l’eau. Sa gorge était à présent sèche comme du papier de verre, et il en prit au creux de sa paume afin de se désaltérer. Mais, comme tout le reste, l’eau se révéla être une simple illusion très réussie.
L’unique meuble des lieux consistait en une table aux pieds maigrelets sur laquelle étaient entreposés de nombreux rouleaux de papyrus. Jake en examina un qui avait été déroulé et dont les coins étaient maintenus en place par des cailloux. C’était une carte, sans doute la plus ancienne qu’il ait jamais eu l’heur de voir, représentant le cours sinueux du Nil ainsi que les villages érigés sur ses berges. Il se penchait afin de mieux la détailler quand il entendit un bruit de pas précipités en provenance de l’un des corridors.
L’adolescent se retourna : des gardes envahissaient les lieux. La peau sombre, agiles et puissants, ils étaient armés de sabres aux lames recourbées typiques. Des plastrons de cuir protégeaient leur torse, d’épaisses sandales du même matériau leurs pieds, et des casques de bronze leur crâne. Lorsqu’ils commencèrent à fouiller la salle, Jake se blottit derrière un pilier. Assez vite cependant, il constata qu’il était invisible à leurs yeux. D’ailleurs, l’un d’eux le traversa sans même s’en rendre compte. Leur tâche accomplie, les soldats se mirent au garde-à-vous, cependant que de nouveaux piétinements, plus doux, résonnaient : cinq jeunes dames vêtues de robes blanches plissées apparurent, leurs ceintures et colliers aussi multicolores et élaborés que les colonnes peintes.
La dernière à entrer inspirait le respect dès le premier abord. Tout le monde s’inclina devant elle. Plus petite et menue que ses compagnes, elle paraissait toutefois rayonner sur son environnement d’une aura de pouvoir. Pieds nus, elle s’approcha de la table et inspecta la carte puis, sans daigner se retourner, s’adressa à sa suite. Aux oreilles de Jake, sa voix sonna aussi étrangère et musicale qu’un chant d’oiseau.
Sortant de sa cachette, il vint à la jeune fille afin de la regarder de plus près. Il avait beau avoir compris qu’elle ne le voyait pas – puisque, en réalité, il était assis dans une machine, au milieu d’une pièce de Normandie –, il n’en était pas moins impressionné par cette petite femme dont il émanait une telle autorité. Elle portait un couvre-chef qui avait la forme de l’oiseau aux ailes émeraude aperçu juste avant d’entrer dans le palais. Sa peau était pâle comme du marbre, ses lèvres rouges comme des fraises, ses yeux aussi noirs et étincelants que du jais.
Alors qu’il plongeait son regard dedans, Jake sentit une bouffée d’air glacé. Il reprit conscience des anneaux dorés qui tournaient autour de lui, et les prunelles de la jeune femme s’estompèrent peu à peu, jusqu’à ce qu’il ne reste d’elle que deux pupilles sombres luisantes qui, à leur tour, disparurent dans une déflagration ténue.
Jake se retrouva dans la salle des examens, sous les yeux attentifs de ses parents et des autres agents.
– Tout va bien, chéri ? lui demanda Miriam sur un ton hésitant. Tu t’es beaucoup agité.
Encore égaré, Jake acquiesça. Il était dérouté par la brusque transition entre un lumineux palais égyptien et cette salle sombre aux tapisseries ternes. Amrit le détacha et l’aida à sortir du fauteuil. Puis le docteur Chatterju s’approcha, son carnet à la main et un sourire bienveillant aux lèvres. Tout en observant le garçon à travers ses lunettes rondes, il se mit à lui poser tout un tas de questions sur le voyage qu’il venait d’effectuer. Jake n’eut pas besoin d’encouragements. Il décrivit son expérience dans les moindres détails, des palmiers au palais, de l’oiseau aux pyramides.
– Tu as vraiment vu les pyramides ? s’exclama bruyamment Alan. Ce n’était encore arrivé à personne !
De l’atrium au bassin, de la carte à la femme. Chaque information nouvelle ajoutait à l’ahurissement de l’assemblée, dont certains membres secouaient la tête avec incrédulité.
– C’est impossible ! grogna Océane quand Jake précisa la couleur du couvre-chef de l’impérieuse dame.
Chatterju, qui avait noté fébrilement tout ce que lui racontait Jake, finit par soupirer et délaisser son calepin. L’adolescent acheva son histoire, et tous le contemplèrent avec des yeux ronds.
– Alors ? s’enquit-il. J’ai réussi ?
Inspirant profondément, Galliana adressa un regard interrogateur à Miriam. Toutefois, ce fut Alan qui s’exprima en premier :
– As-tu réussi ? répéta-t-il en avançant pour enlacer son fils. Tu m’étonnes ! Je n’ai jamais entendu une chose pareille ! Même Nathan Wylder n’arrive pas à distinguer autant de détails aussi loin dans le passé.
Il pinça la joue de Jake avec fierté, et le garçon s’autorisa un sourire.
– C’est un aventurier, Miriam, poursuivit son père, la larme à l’œil. Notre fiston est de l’étoffe des grands Gardiens. Nous n’y changerons rien !
Sa femme se borna cependant à le toiser avec un visage de pierre.
– Félicitations, dit Galliana à Jake. Tu viens de remonter jusqu’en 1350 avant Jésus-Christ. Le test prouve que tu as été en mesure de te rendre là-bas en temps réel. Naturellement, une véritable expédition n’aurait pas été aussi agréable. Il n’en reste pas moins, Jake, que tu as un talent extraordinaire.
Océane Noire décida qu’elle n’en pouvait plus.
– Il faut que j’aille nourrir Joséphine, décréta-t-elle. La pauvre chérie doit mourir de faim.
Sur ce, elle déguerpit, heurtant de nouveau Jake avec ses paniers. Personne ne lui prêta attention.
– 1350 avant Jésus-Christ, murmura l’adolescent. C’est… ça fait plus de deux mille ans en arrière.
– Trois mille cent soixante-dix pour être précis. À l’exception de Rose, nos collègues n’ont pu distinguer que de vagues formes.
– Qui était cette dame, à la fin ? demanda-t-il. A-t-elle réellement existé ?
– Oui. J’ai eu le douteux plaisir de la croiser. Charmante mais dangereuse comme un nid de serpents.
– Cléopâtre ? s’écria-t-il, tout excité.
C’était la seule reine d’Égypte célèbre qu’il connaissait, à dire vrai. 
– Pitié, non, pas cette faiseuse d’embrouilles ! repartit Galliana. Il s’agit de Néfertiti, bien avant Cléopâtre.
Jake respira un bon coup. Se redressant de toute sa taille, il prit l’air le plus adulte qu’il put.
– Cela signifie-t-il que vous m’autorisez à partir en mission avec Rose ?
Une fois encore, Galliana interrogea Miriam du regard. Après un silence, cette dernière haussa les épaules et se résigna à son destin, consciente que, malgré tous ses efforts, elle n’empêcherait pas son fils de devenir un Gardien de l’Histoire.
– C’était pareil avec Philip, chuchota-t-elle. Son pouvoir est tout simplement trop développé.
 
En moins d’une heure, Jake et sa tante furent habillés comme des Romains par le costumier. Ce fut d’ailleurs le signor Gondolfino qui s’occupa du garçon en personne. Il lui attribua une tunique blanche et des sandales de cuir identiques à celles de Charlie. À présent, le tailleur ajustait avec soin sur ses épaules une toge d’une blancheur immaculée, tout en jacassant :
– J’ai opté pour un jeune noble, expliquait-il. Le fils élégant d’un sénateur ou autre patricien. Je le répète, ajouta-t-il avec une lueur dans l’œil, vous avez un bel viso3.
Il ajusta l’habit à l’aide d’une épingle en or et en lissa les pans.
– Et maintenant, une grande arme s’impose.
Il s’approcha d’une table sur laquelle était entreposé tout un assortiment de glaives romains.
– Ne pourrais-je pas prendre cette épée ? l’interrompit Jake en montrant, plein d’espoir, celle que lui avait offerte Nathan.
Gondolfino ajusta ses lunettes et examina le pommeau d’argent en forme de dragon.
– Ma foi, commenta-t-il, elle ne correspond pas franchement à la période, mais elle possède certaines caractéristiques du gladius hispanus4… ça devrait faire l’affaire.
Ravi, Jake s’empressa de fixer le fer à sa hanche.
– Molto galante5, reprit l’Italien en invitant l’adolescent à se regarder dans un miroir.
Jake découvrit alors le reflet d’un jeune et fier Romain qui le dévisageait.
À l’étage supérieur, un autre costumier – homme hautain en habit à carreaux – aidait Rose à enfiler une stola, robe typiquement romaine réservée aux femmes. Les cheveux de la tante de Jake avaient déjà été remontés sur le sommet de son crâne et ornementés de bijoux. Le spécialiste fixa une ceinture à sa taille et recula afin d’admirer son ouvrage. Le vêtement soulignait amplement les courbes de Rose.
– Plutôt sensuel, non ? dit-elle en riant et en glissant une jambe à travers la fente de sa robe pour adopter une pose aguicheuse.
– Elle est plissée à la perfection, s’exclama le costumier avec un geste théâtral.
Une fois vêtus, les deux agents descendirent à la salle d’armes. Le docteur Chatterju les avait priés de passer le voir avant de gagner l’embarcadère. Il les attendait en compagnie d’Amrit près du stand de tir. Il les incita à avancer afin de leur montrer ce qu’il tenait.
– Je vous demande d’emporter ceci en Sicile. Il s’agit du prototype d’élévateur mis au point par Nathan Wylder. Ce dernier n’a cessé de m’importuner à ce sujet depuis des mois. Maintenant qu’il est au point, j’ose insister pour que vous le lui remettiez.
– Un élévateur ? s’exclama Jake, perplexe.
L’appareil avait tout d’un ceinturon orné d’une grosse boucle dorée ayant la forme d’une tête de lion dont les prunelles étaient des pierres précieuses, l’une verte, l’autre bleue, gravées du symbole des Gardiens de l’Histoire. Le savant leur fit une démonstration. Il écarta Jake, orienta la boucle vers l’une des poutres du plafond puis appuya sur le saphir. Dans un sifflement, une fléchette jaillit de la gueule du lion, entraînant derrière elle un filin, et alla se planter dans le bois.
– Amrit, s’il te plaît ?
Le garçon s’approcha de son oncle, noua la ceinture autour de sa taille avant d’appuyer, cette fois, sur l’émeraude. Devant un Jake et une Rose ébahis, il commença alors à glisser en direction de la poutre, hissé par l’ingénieuse invention, jusqu’à ce que sa tête heurte le plafond. Tout cela sans cesser de sourire, du début à la fin.
– C’est un exploit d’une simplicité trompeuse, s’écria fièrement le docteur Chatterju en riant. Cet engin pourrait supporter le poids d’Henry VIII, y compris à l’époque où il était devenu obèse.
Il ramena Amrit au sol et rembobina le filin. Puis il réarma l’appareil et le remit à Rose.
Alors qu’ils quittaient la salle d’armes, Jake aperçut un mouvement du coin de l’œil. Il continua de regarder droit devant lui en prétendant n’avoir rien vu. Cependant, dissimulé derrière un râtelier, quelqu’un les surveillait. Cette silhouette dont les paniers élargissaient les hanches de façon ridicule, il l’aurait identifiée entre mille : c’était celle d’Océane Noire.
 
– Avertis-nous dès que tu seras sur place, entendu ? recommanda Miriam à son fils, sitôt qu’il apparut sur le quai.
L’après-midi était ensoleillé, et un groupe de collègues était sorti pour saluer les voyageurs. Même Dora l’éléphante était là, ainsi que Felson, dont les oreilles rabattues en arrière trahissaient l’anxiété à l’idée d’être séparé de son maître.
– Oui, maman, répondit docilement ce dernier.
– Et n’oublie pas de t’accrocher fermement à Rose quand vous atteindrez le point d’horizon, compris ? Franchir plusieurs millénaires dans la salle des examens est une chose, la réalité en est une autre beaucoup plus terrifiante. La première fois que j’ai parcouru pareille distance, j’ai failli tomber dans le coma.
– Ta mère a raison, renchérit Alan. J’ai été obligé de pratiquer la technique du bouche-à-bouche pour la ranimer. (Il tapota le dos de sa femme.) Ce boulot présente parfois des avantages, conclut-il.
– J’ai pigé, dit Jake.
Il lança son sac sur le pont de la modeste embarcation qui patientait. Son nom, Le Conquérant, s’étalait en lettres d’or fanées sur sa coque. Il se souvint que Topaze lui avait montré le bateau, le jour de son arrivée au Mont-Saint-Michel, précisant qu’il s’agissait d’un boutre byzantin. D’une forme similaire à celle de L’Hippocampe, il était toutefois bien plus petit, de la taille d’une grosse barque de pêche. Sa voile principale carrée et brune était décorée d’un trident, lui aussi doré mais délavé par les éléments.
– Je vous ai préparé des vivres pour le voyage, reprit Miriam avec entrain en tendant à Jake un panier contenant divers plats aux couvercles bien fermés. Vous n’aurez plus qu’à les réchauffer. Je crois que je me suis surpassée, ajouta-t-elle avec un clin d’œil satisfait avant qu’une larme perle à sa paupière. Tu es si beau, chéri. Tu ne trouves pas, Alan ?
– Nous sommes fiers de toi, chuchota ce dernier à l’oreille de son fils quand il l’enlaça.
– Il faut que je vous dise quelque chose avant de partir, déclara soudain Jake avec solennité.
Il regarda à droite et à gauche puis, baissant la voix, enchaîna :
– Je vous demande de garder un œil sur Océane Noire. Je ne lui fais pas confiance. Quelqu’un nous a trahis lors de la mission à Stockholm. Et si c’était elle, l’agent double ?
Au même instant, les Djones repérèrent l’intéressée sur les remparts, juste au-dessus d’eux. Elle s’adossa au parapet, leur tournant le dos, et déploya son éventail d’un geste sec du poignet.
– Elle ? rigola Miriam. Ça signifierait qu’elle travaillerait, pour une fois !
– Il y a deux nuits, reprit Jake, je l’ai croisée aux archives.
– Que fabriquais-tu là-bas à cette heure ? le gronda sa mère.
– C’est une longue histoire, on en reparlera un autre jour. En tout cas, Océane s’est conduite très bizarrement. Elle avait un livre sur la couverture duquel était dessiné un palmier.
– Voilà qui n’a rien d’un crime, riposta Miriam.
– Sauf qu’elle a complètement paniqué quand je l’ai ramassé, contra son fils. Comme si elle cachait quelque chose. Et, à l’instant, elle nous a épiés dans l’armurerie. S’il vous plaît, insista-t-il en posant une main sur l’épaule de sa mère, promettez-moi de veiller, d’accord ?
– D’accord, ne t’inquiète pas, chéri. Si tu estimes que c’est important.
Galliana fit un petit discours, à la fin duquel elle remit à Rose l’atomium nécessaire au voyage.
– Prenez-en soin comme de votre vie, souffla-t-elle à sa vieille amie. Nous sommes dans une situation périlleuse.
Rose entreposa soigneusement le chargement dans son gros sac en tapisserie. La commandante savait pertinemment que le bagage n’avait pas sa place dans la Rome antique. Cependant, elle ne dit rien, car ce fourre-tout, tel un talisman, accompagnait Rose partout, y compris en l’an 27 de notre ère.
Après d’ultimes au revoir, Jake se dirigea vers la passerelle. Felson le suivit avec espoir. Le garçon s’agenouilla et caressa la tête couturée de l’animal.
– Je serai vite rentré, lui murmura-t-il. Maman et papa s’occuperont de toi, avec notre Dora.
L’éléphante montra sa bonne volonté en tendant la trompe et en jouant avec l’oreille de Jake.
Puis les agents embarquèrent à bord du Conquérant. Rose ayant été formée à la navigation, ils seraient en mesure de le barrer à eux deux.
– Exactement le genre de bateau que j’adore emmener dans le vieux monde, décréta Rose avec entrain. Solide et rapide.
L’ancre fut levée, et Jake observa le quai qui s’amenuisait au fur et à mesure que l’embarcation gagnait le large. Il réussit à voir que sa mère continuait d’agiter le bras, même quand elle ne fut plus qu’un petit point au loin. Puis elle disparut dans la brume.
Le vent gonflait les voiles et ébouriffait les cheveux de Jake. Une fois encore, il fut terrassé par la perspective enthousiasmante des aventures qui l’attendaient.
– Génial, non ? cria-t-il à sa tante. C’est comme un nouveau départ.
Rose acquiesça avec un sourire déterminé, dissimulant ainsi la pure terreur que lui inspirait l’approche du point d’horizon. En dépit de toutes les expéditions dans le passé qu’elle avait vécues, en dépit de toutes ses tentatives pour se dire que tout irait bien, elle avait toujours très peur de remonter le temps.
Pour le coup, ses craintes étaient justifiées. 
3. « Beau visage », en italien.
4. « Glaive espagnol », en latin.
5. « Très élégant. », en italien.
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DE L’OCÉAN AU MONDE ANTIQUE
L’heure qui sépara l’absorption d’atomium de l’arrivée au point d’horizon fut l’une des plus étonnantes et nauséeuses dans l’existence de Jake. Tout en lui remettant sa dose d’une main tremblante, Rose l’avait averti qu’aucun voyage dans le temps ne ressemblait à un autre.
– Les variables sont si nombreuses, avait-elle dit d’une voix lugubre. Encore plus au fur et à mesure qu’on remonte dans le passé.
Aussi, et bien que cela soit la sixième fois que le garçon ait avalé le liquide au goût détestable, l’expérience fut unique. Comme d’ordinaire, au bout de quelques minutes, Jake eut mal à la tête et au cœur, il se sentit également désorienté. Le bruit des vagues s’assourdit, et tout – le bateau, la cabine et même Rose – sembla prendre une allure irréelle. Mais il était habitué à ces sensations, aussi pénibles soient-elles. En revanche, il eut d’étranges visions, beaucoup plus dérangeantes. Auparavant, Jake avait vu défiler des images figées de l’Histoire : bref aperçu d’un château sous la lune ou d’une cathédrale en construction. Ces hallucinations n’étaient que passagères et étonnamment réjouissantes. Or, celles qu’il éprouva lors de ce voyage se prolongèrent et se révélèrent démoniaques.
Pour commencer, il perçut une série de sons : hennissements, fracas métalliques de sabres, cloches, cris lointains poussés d’abord par une personne puis repris par la multitude. Ces bruits se transformèrent ensuite, comme des bactéries, en images solides. Soudain, Jake découvrit des instantanés sanglants de guerre, des palais en ruine, des incendies infernaux et des séismes ravageurs ; des cavaliers assoiffés de sang qui mettaient à sac une citadelle ; des femmes gémissantes fuyant le massacre en traversant une rivière de nuit ; une procession d’hommes masqués qu’on menait à l’échafaud dans une ville enfouie sous la neige ; deux grandes armées qui montaient à l’assaut l’une de l’autre au fond d’une vallée – le vacarme de la bataille fut si violent qu’il dut se boucher les oreilles. Cela n’arrêta en rien les visions, hélas : cieux fendus par la foudre, flottes s’abîmant dans les eaux, tombeaux s’emplissant de cadavres.
Après ce qui lui parut durer un siècle, les cauchemars s’estompèrent, et il reprit conscience du navire, du vent et de la mer. Suffisamment rétabli pour s’asseoir – il était alors appuyé contre le bastingage de la proue –, il vérifia que sa tante allait bien. Horrifié, il s’aperçut qu’elle n’était plus sur le pont du Conquérant. La barre ayant été délaissée, la roue tournait au gré du roulis. Les anneaux de l’Immuable étaient presque alignés, ce qui voulait dire qu’ils étaient désormais tout près du point d’horizon.
– Rose ? hurla Jake en bondissant sur ses pieds. Où es-tu, Rose ?
Il fila jusqu’à la poupe, balaya des yeux l’océan. Si l’impensable s’était produit, si Rose était tombée par-dessus bord, il fallait qu’il le sache tout de suite, avant de remonter le temps en tout cas. Il ne vit rien, mais il ignorait combien de temps avait duré sa transe. De nouveau, il regarda l’Immuable dont les axes s’étaient encore rapprochés.
– Rose ! s’égosilla-t-il, désespéré.
Il dévala les marches menant à la cabine principale – celle-ci aussi était déserte. À ses symptômes provoqués par l’atomium – nausées, vertiges, migraine – s’ajouta une bouffée de panique. Il ouvrit la porte de la seconde cabine. Là non plus, il n’y avait personne : les couchettes étaient vides. Alors qu’il était près de céder à l’affolement complet, il entendit un geignement et distingua un pied chaussé d’une sandale qui dépassait de derrière le lit.
– Rose ! Ça va ?
Il se précipita vers elle. D’abord, elle ne le reconnut pas, car elle était plongée dans son propre monde, se balançait follement de droite à gauche, agrippait son sac en tapisserie.
– Il faut que tu te lèves, Rose ! Nous sommes presque au point d’horizon.
Peu à peu, sa tante prit conscience de la silhouette penchée sur elle. Elle lui sourit.
– Il m’aime, tu sais ? Jupitus Cole m’aime. Et pourtant, il va épouser Océane Noire.
Son visage se renfrogna.
– Ce n’est pas le moment, Rose, insista son neveu en essayant de la tirer debout.
– Je croyais ne pas l’aimer, murmura-t-elle, mais maintenant, je n’en suis plus aussi certaine…
Jake se dit qu’elle était ivre. Il alla jusqu’à chercher des yeux une bouteille vide. Puis il se souvint de son séjour à Venise en 1506 : il s’était mis à danser la gigue avant d’enlacer Topaze à la proue de La Campana. Lui aussi avait dû avoir l’air soûl, sur le moment.
Une nouvelle idée lui traversa l’esprit. Se ruant dans la cuisinette, il s’empara d’un verre d’eau, rejoignit Rose et, sans manquer de s’excuser au préalable, le lui lança à la figure. C’était ainsi que Charlie avait agi avec lui-même, et il en avait été aussitôt ramené sur terre. Sauf que là, ce fut le contraire qui se produisit : le sourire de Rose se figea, puis elle tomba dans les pommes.
– Rose ?
Il eut beau la secouer, elle ne recouvra pas connaissance. Bien, songea-t-il. Il allait devoir prendre l’initiative. Il n’était sûrement pas si compliqué que cela d’entrer dans un point d’horizon. Il avait déjà été témoin de la manœuvre… Il remonta sur le pont à toutes jambes et se jeta sur la roue. Lourde, elle paraissait dotée d’une volonté propre. Il fut contraint d’en appeler à toutes ses forces pour la tourner sur la droite, puis la gauche, et de nouveau la droite, et ce jusqu’à ce que les trois anneaux soient alignés.
L’embarcation se mit à trembler.
– Dix, neuf, huit…, énumérait Jake en s’accrochant à la barre comme un noyé à une bouée.
Il fut environné par une tornade, des flashs colorés crépitèrent. Il n’était arrivé qu’au chiffre trois de son décompte quand le silence s’installa soudain, et que des formes de diamants explosèrent vers l’extérieur, tandis que lui-même décollait comme un missile.
Si tout ce qu’il venait d’éprouver l’heure précédente avait été plus que déplaisant, ce qu’il vécut là fut un moment de magie pure, l’un des plus mystérieux et époustouflants de sa jeune vie. Sans un bruit, il (son alter ego du moins) jaillit vers le ciel, aussi gracieux et précis qu’une flèche, il traversa la troposphère et la stratosphère afin de gagner l’azur intense, ô tellement intense ! de la thermosphère. La Terre s’éloigna à toute vitesse et, pour la première fois, Jake put envisager la planète dans son entièreté. Tout en contemplant la boule d’un bleu frémissant qui flottait dans un firmament infini et parsemé d’étoiles scintillantes, il fut envahi par une grande sérénité. Il fut frappé par toute l’Histoire qui s’était déroulée sur la petite sphère au-dessous de lui, du Londres contemporain où il avait grandi au Mont-Saint-Michel du XIXe siècle, de l’Italie et de l’Allemagne du XVIe jusqu’à l’ère romaine vers laquelle il se dirigeait à présent. Cela, mais également des centaines d’autres civilisations : les Grecs, les Phéniciens, les Assyriens, les Chinois et les Égyptiens. La planète bleue avait été le berceau de toutes ces époques et de leurs succès respectifs dans les arts et le savoir, les inventions et le progrès, les rois et les vainqueurs, les explorateurs et les despotes. Ce fut un moment de profond émerveillement, dont Jake devina qu’il ne l’oublierait jamais.
Quelques secondes plus tard, il redescendit sur Terre. Pendant cette chute, les continents reprirent forme, l’Afrique et l’Europe juste sous lui. L’instant suivant, il survolait la Méditerranée. Enfin, il distingua Le Conquérant, tout seul au milieu de la mer étincelante. Il se vit lui-même en toge blanche, ainsi que Rose qui montait sur le pont en titubant. Il réintégra alors son corps dans une ultime poussée.
Il regarda autour de lui en plissant les paupières à cause du soleil. Le ciel était totalement différent, sous ces latitudes : d’un bleu cobalt vif, cependant que la brise était rafraîchissante. Rose, encore un peu perdue, vint enlacer la taille de son neveu.
– Nous avons réussi, murmura-t-elle. An 27.
Ils se dévisagèrent et éclatèrent de rire.
 
Après avoir ajusté leur cap, ils voguèrent sur les eaux étincelantes de cet après-midi tiède et serein. Rose se sentant un peu groggy (remonter le temps, expliqua-t-elle à son neveu, était bien plus épuisant pour les adultes que pour les jeunes), Jake lui suggéra de se reposer pendant qu’il tenait la barre. Elle objecta qu’elle était trop énervée pour cela, accepta néanmoins d’essayer. Elle s’installa sur des coussins et, quelques secondes plus tard, ronflait comme un sonneur.
Lorsque le soleil entama sa descente sur l’horizon, à l’heure où le ciel vira du rose au bordeaux puis à l’indigo, Jake apporta une table et deux chaises sur le pont. Il mit le couvert, nappe blanche et serviettes, couteaux et fourchettes, ainsi qu’une lanterne qu’il avait dénichée dans un placard poussiéreux. Puis il réchauffa les vivres donnés par sa mère, alluma des bougies et réveilla Rose.
Celle-ci eut un peu de mal à reprendre ses esprits. Quand elle découvrit ce que Jake avait fait, elle éclata en sanglots.
– Excuse-moi, dit-elle en fouillant dans son sac en tapisserie, en quête d’un mouchoir, je suis un brin émotive, ce soir…
Jake la conduisit à son siège, tel un serveur professionnel.
– Maman assure s’être surpassée, rappela-t-il en soulevant les couvercles des différents plats.
Avec un silence ébahi, Rose et Jake en examinèrent le contenu avant de s’esclaffer : tout était brûlé au point d’être impossible à identifier.
– Hum, il va falloir creuser, décréta Rose en plongeant une cuiller dans l’une des croûtes noircies, mais je suis sûre que c’est délicieux.
Elle servit deux portions, et ils se mirent à manger avec des craintes fondées. La première bouchée provoqua de nouveaux rires, et une discussion s’amorça pour tenter de déterminer en quoi consistait le plat.
– Des noix ? Du bacon ? Des ongles de pied ?
Leur hilarité atteignit de tels sommets que Rose dut quitter la table dans un cliquetis de bracelets afin de respirer l’air frais à la proue du bateau. Plus tard, après le dessert (que Rose baptisa « trois-quarts »), parce qu’ils se sentaient coupables de s’être moqués de Miriam, ils lui portèrent un toast.
– Aux amis absents ! s’exclamèrent-ils en entrechoquant leurs verres.
Les étoiles s’éclairaient les unes après les autres, comme dans une sorte d’infini théâtre céleste. Fermant les paupières, Rose offrit son visage à la brise. Puis elle se lança dans le récit de quelques missions qu’elle avait accomplies dans sa jeunesse. Elle insista notamment sur celle qui l’avait conduite dans les montagnes du Tibet sous le règne lointain de Kanishka, puis sur une autre menée dans le Pérou des Incas, durant laquelle elle s’était éprise d’un beau fermier des plaines vert émeraude au pied du Machu Picchu.
– Ces amours sont vaines, bien sûr, soupira-t-elle, puisqu’il n’est pas possible d’en ramener l’objet. Il est déjà assez difficile d’expliquer que l’on habite de l’autre côté du monde sans devoir mentionner qu’on est d’une période historique différente.
L’évocation de cette romance rappela à Jake ce que Rose avait dit un peu plus tôt de Jupitus Cole. « Je croyais ne pas l’aimer, mais maintenant, je n’en suis plus aussi certaine… » Il préféra ne pas la gêner en l’interrogeant plus avant, même s’il aurait voulu savoir si ces paroles avaient été provoquées par la seule absorption d’atomium ou si elles reflétaient la vérité. Tout en admirant l’étoile Polaire qui scintillait dans le firmament, il réfléchit à ce que le sujet lui inspirait.
Encore un mois auparavant, avant que Topaze Saint-Honoré surgisse dans sa vie avec son mystérieux sourire et ses yeux indigo, l’amour, dans l’acception romantique du terme en tout cas, avait représenté un concept qui lui échappait. En effet, il lui avait toujours paru exiger une extraordinaire et inutile dépense d’énergie. À présent, son opinion avait changé, quand bien même il aurait été incapable de le formuler. En quelque sorte, la seule existence de Topaze lui donnait envie de mieux agir, d’être plus courageux, plus audacieux. Elle avait beau ne rien lui demander, il avait l’impression qu’il lui incombait de rendre le monde meilleur et plus sûr.
– Meilleur et plus sûr ? marmonna-t-il en secouant la tête. Mais où est-ce que je vais chercher pareilles expressions ?
 
Le lendemain à l’aube, Jake repéra la côte sur l’horizon. Il réveilla Rose, qui dormait à poings fermés sous une couverture, son sac en guise d’oreiller.
– Nous y sommes déjà ? pépia-t-elle. J’ai dû somnoler un peu.
Jake ne put retenir un sourire. Elle avait ronflé toute la nuit. Ce voyage dans le temps l’avait décidément éreintée. Elle s’assit. Ses cheveux bouclés se hérissaient dans tous les sens. Les paupières plissées, elle regarda au loin. Malgré le lever du jour, le phare était encore allumé. Au-delà, on distinguait la terre ainsi que les vagues contours d’une ville, derrière laquelle se dressait un volcan nimbé de teintes mauves changeantes.
– L’Etna ! souffla Rose, rêveuse. Quelle majesté !
Prenant un miroir de poche dans son cabas, elle inspecta ses yeux bouffis de sommeil.
– Rose Djones dans toute sa majesté également, dit-elle en riant.
Jake, qui appréciait de plus en plus de barrer, dirigea Le Conquérant vers le port de Messine. Il remarqua un navire qui venait à leur rencontre, propulsé par deux douzaines de rames aux mouvements souples et parfaitement harmonieux. Lorsque les embarcations se croisèrent, Jake admira l’activité qui régnait sur le pont de la galère. Plusieurs hommes aux allures de gardes, la plupart barbus, arboraient des plastrons dont l’or reflétait les rayons du soleil naissant. À la poupe, sous un dais, un couple hautain se languissait sur un divan tendu de rouge. Un esclave agitait un éventail en plumes de paon au-dessus de leurs têtes. L’homme, vêtu d’une toge blanche, avait des yeux étroits et le teint très mat. La femme, aux lèvres fines, était pâle et contemplait la mer, une main portée à sa gorge.
– Salvete, amici 6 ! les salua malicieusement Rose.
L’un des gardes, particulièrement costaud et beau, sourit et lui adressa un clin d’œil, même si les passagers l’ignorèrent complètement.
– Océane Noire te semble peut-être arrogante, confia Rose à son neveu, mais ce n’est rien en comparaison de certains Romains, qui ont porté le snobisme à un niveau encore jamais atteint. En même temps, comment le leur reprocher ? Ils ont été la première civilisation à pratiquement dominer le monde.
Ils contournèrent l’îlot sur lequel était érigé le phare (ce qui permit à Jake de constater que c’était un véritable feu qui guidait les navires la nuit : il avait été étouffé et une épaisse colonne de fumée s’élevait dans le ciel), et le port se dessina devant eux. Il consistait en un enchevêtrement de bâtiments carrés blancs aux toits en terre cuite, au milieu desquels poussaient des bouquets de cyprès et de palmiers. La ville s’étendait ensuite sur les collines environnantes. Le port grouillait de bateaux de toutes les formes et de toutes les tailles, qui livraient ou embarquaient des marchandises dans une cacophonie de cris poussés tant par les hommes que par des animaux.
– Si tout se passe comme prévu, dit Rose en rejoignant Jake à la barre, nos collègues devraient nous attendre ici. Tâche de les repérer pendant que je manœuvre. Je ne me suis pas entraînée depuis longtemps, et j’ai toujours été mauvaise pour accoster.
Elle s’empara de la roue, et Jake s’installa à la proue afin de balayer des yeux le quai, en quête de ses compagnons. Il était ravi à l’idée de les revoir. Il avait beau ne connaître Nathan et Charlie que depuis peu, il les considérait déjà comme ses meilleurs amis. Lorsque des gens de votre âge sont prêts à risquer leur vie pour vous – et réciproquement –, cela donne un sens très différent au mot « amitié ».
Frémissant d’impatience, l’adolescent observait la cohue des habitants de Messine, belles personnes robustes à la peau brunie par le soleil de la Méditerranée. Tous vêtus de toges et chaussés de sandales, ils vaquaient à leurs occupations matinales avec frénésie. Jake chercha la haute silhouette de Nathan, les cheveux fous de Charlie et même le hautain et mince Jupitus. Il étouffa un cri en repérant un perroquet multicolore, puis se rendit compte que l’oiseau était juché sur le bras d’un vieux poissonnier. Par ailleurs, ses teintes n’étaient pas les mêmes que celles de Mister Drake.
Rose approcha leur bateau, heurtant à peu près toutes les embarcations qui s’éloignaient du port. Il lui fallut quatre tentatives assez gênantes et une profusion d’excuses à des Siciliens furibonds pour enfin arrimer Le Conquérant au quai. À présent familier de la manœuvre, Jake sauta à terre et noua les filins.
– Tu les as vus ? lui demanda sa tante.
– Non. Veux-tu que j’aille regarder de plus près ?
S’il avait hâte de retrouver ses amis, il mourait aussi d’envie de se mêler à la foule et d’explorer ce monde nouveau et passionnant.
– D’accord, mais ne t’éloigne pas trop.
Jake partit le long des quais, émerveillé par ce qu’il y découvrait, enivré par les myriades d’odeurs et de bruits. Partout, les négociants achetaient et vendaient des amphores de vin, des sacs de grain, des pots de miel et des cageots d’olives. Des étals proposaient des plats en poterie, des récipients en verre, des peaux de bête, des vêtements, des rouleaux de parchemin, des pyramides de poudre de teinture bigarrées – cramoisi, ambre brun, bleu outremer et jaune cadmium. On marchandait le marbre, les pavés de mosaïque, l’ivoire, l’or et l’ambre. De la viande rôtissait, des enclos renfermaient des animaux vivants : moutons, chèvres et poules.
Jake buvait le spectacle des yeux. Seule une chose réussit à gommer son sourire : une cage qui contenait plusieurs humains terrifiés, enchaînés, en haillons, les cheveux sales et la peau crasseuse. Un homme ventru aux dents noircies et à la chevelure grisâtre tenait une fille encore plus jeune que Jake par le bras tout en faisant monter les enchères. La compassion submergea le garçon, vite remplacée par la colère cependant.
– Des esclaves ? s’indigna-t-il tout bas.
Il s’arrêta net, la mâchoire serrée, quand un client potentiel à la barbe blanche s’approcha afin d’examiner les dents de la fille comme s’il s’apprêtait à acquérir un cheval. Jake avançait pour protester quand il remarqua un perroquet qui le fixait, depuis le rebord d’une fenêtre. Cette fois, l’adolescent n’eut aucun doute en voyant son plumage.
– Mister Drake ? souffla-t-il.
L’oiseau décolla soudain, survola la tête de Jake et alla se poser sur l’épaule de quelqu’un, dans la foule. D’abord, Jake ne parvint pas à distinguer qui était cette personne, mais Charlie se manifesta rapidement, et son cœur se gonfla de joie. Nathan, magnifique dans sa toge immaculée, le suivait de près. Jake voulut les héler à pleins poumons mais s’en abstint, conscient qu’il ne serait pas habile d’attirer l’attention, d’autant qu’il était encore à l’essai pour devenir agent à part entière. Il patienta donc en affichant l’expression la plus sérieuse de son répertoire, le cœur battant. Il s’était inquiété en vain à l’idée de montrer ses émotions car, à l’instant où le trio se regroupa, Nathan lâcha son sac, avança d’un pas et serra le garçon dans ses bras avec force, bientôt imité par Charlie.
– Comment va, Jake ? s’enquit l’Américain d’une voix tonitruante. Ravi que tu nous aies rejoints.
– Vraiment ? répondit l’interpellé avec un sourire incertain.
– Naturellement ! s’exclama l’autre. Tu nous as manqué. Cette tenue te va à ravir, ajouta-t-il en tâtant le tissu de la tunique. C’est bien ce que je pensais, du coton égyptien. Léger, solide et flatteur. Gondolfino t’apprécie, tu sais ? Nous vous avons vus arriver depuis la villa. On y va ? Notre emploi du temps est serré.
Il se tourna vers le quai où était amarré Le Conquérant. Jake jeta un dernier coup d’œil à la cage des esclaves. Le marchand était en train de délivrer la jeune fille de ses chaînes afin de la remettre au barbu chenu contre une grosse poignée de pièces en or.
– C’est déplaisant, oui, chuchota Charlie en poussant son ami, mais nous sommes à une autre époque. Tu vas devoir t’y accoutumer. Et puis, précisa-t-il en regardant l’acheteur, ce type a l’air gentil. La vie de la gamine en sera peut-être même meilleure.
De mauvaise grâce, Jake emboîta le pas à Nathan afin de regagner l’embarcation. Dès qu’elle les aperçut, Rose bondit sur l’embarcadère.
– Dieu soit loué, vous n’avez rien ! s’écria-t-elle en les embrassant sur chaque joue.
Dégoûté, Mister Drake s’écarta.
– Alors, où est notre vieux machin ? demanda-t-elle, pleine d’espoir, en cherchant Jupitus du regard.
– M. Cole est à la villa, marmonna Nathan entre ses dents. Il est tellement pénible qu’on n’a plus de pitié pour son état lamentable.
– Quel état lamentable ? s’enquit Rose, nerveuse.
– Vous verrez quand vous y serez. Je crains qu’il ne vous ait élue pour veiller sur lui pendant que nous trois continuerons vers Vulcano.
Cette précision emplit Jake de bonheur. Quelle que soit leur mission, il en ferait partie.
– Qu’est devenu L’Hippocampe ? voulut-il savoir.
Charlie fit un bref résumé de leurs mésaventures en mer, mentionnant qu’ils avaient failli couler. Rose secoua la tête avec une grimace.
– Personne n’avait donc pensé à vérifier les conditions météo ? s’exclama-t-elle.
– Bonne question, ricana Nathan.
Comme toujours, Charlie se montra diplomate.
– J’imagine que M. Cole était assez préoccupé avant de partir. Son omission est compréhensible.
– Voilà qui me plaît ! s’extasia Rose. Non que vous ayez été pris dans une tempête, s’empressa-t-elle de préciser, mais que l’infaillible Jupitus Cole ait commis une bourde.
– Quoi qu’il en soit, poursuivit Charlie, il nous a fallu trois jours et toute mon ingéniosité pour réparer la machine de Meslith, d’où notre long silence. Mieux encore, L’Hippocampe sera bientôt de nouveau en état de naviguer.
Nathan désigna un hangar sur le port.
– Il est au radoub à l’instant où nous parlons, expliqua-t-il. Ce sera votre seconde tâche, mademoiselle Djones : veiller à l’avancement des travaux. On nous a promis qu’ils seraient achevés d’ici la fin de la semaine.
– J’ai l’impression d’être en vacances, décréta Rose, toute joyeuse. Et maintenant, où se trouve cette fameuse villa ?
– Empruntez cette ruelle jusqu’à son sommet, indiqua l’Américain en montrant une volée de marches. La maison a des portes doubles entourées de bougainvilliers. Bonne chance ! Alors, ajouta-t-il à l’adresse de Jake, tu es prêt à repartir en mer ?
– À vos ordres ! cria celui-ci en se mettant automatiquement au garde-à-vous, ce qui eut le don de consterner Charlie.
– Je t’en prie, ne l’encourage pas ! grogna-t-il en jetant son havresac sur le pont du Conquérant. Déjà qu’il se prend pour Dieu.
Avant de se séparer d’eux, Rose leur remit l’appareil donné par le docteur Chatterju.
– Mon invention ! plastronna Nathan en identifiant le ceinturon à boucle léonine. Chatterju est un génie.
Aussitôt, il remplaça sa ceinture par celle-ci et y attacha le fourreau de son arme. Puis les trois jeunes gens dirent au revoir à Rose, embarquèrent et hissèrent la voile. Nathan s’insinua habilement dans le trafic maritime et gagna le large. Tandis que Charlie déployait une carte de la mer Tyrrhénienne, Jake observa sa tante qui grimpait l’escalier jusqu’à ce qu’elle ait disparu.
 
Rose suivit les indications de Nathan, croisant des venelles sinueuses baignées de soleil qui séparaient les pièces du puzzle que formaient les maisons. L’air fraîchit, et elle laissa la ville derrière elle. Des cours montaient les bruits du déjeuner qu’on préparait. Elle sourit en découvrant les cascades éclatantes de fleurs roses.
– Les bougainvilliers !
Rose tourna la poignée de bronze et ouvrit la porte qui était ancienne, même en cette année 27, et émettait des craquements sinistres. Elle entra et soupira de bonheur en découvrant les vastes jardins sauvages d’une belle propriété. De toutes parts, des terrasses mal entretenues grimpaient à l’assaut de la colline : chacune était couverte de pots d’où émergeaient des fleurs odoriférantes. De petites fontaines et des bassins provenait le doux bruit de l’eau qui ruisselle. La vue sur le port, la baie et la mer bleue était spectaculaire. Rose guetta un signe de vie.
– Jupitus ? chuchota-t-elle, plus pour elle-même que pour lui. Vous êtes là ?
Soudain, elle distingua une silhouette assise dans l’ombre d’une loggia. Approchant, elle vit qu’une des jambes de la personne, complètement plâtrée, reposait sur un tabouret. Ce qu’on apercevait de chair était d’un albâtre blême. Rose déduisit qu’il s’agissait forcément de Jupitus Cole. Pensant qu’il était plongé dans un sommeil profond, elle s’approcha sur la pointe des pieds.
– Je vous ai entendue, Rose, marmonna le blessé sans tourner la tête. Un troupeau d’éléphanteaux serait plus discret.
Un instant, la tante de Jake se hérissa. Puis, quand elle constata dans quel triste état se trouvait Jupitus, sa colère la déserta.
– Vous allez devoir être gentil avec moi, lui dit-elle néanmoins, une lueur malicieuse dans le regard. Sinon, je ne vous ferai pas à manger.
– J’ai déjà déjeuné, répliqua-t-il en haussant les épaules, les yeux toujours rivés sur la Méditerranée.
– Il n’empêche, vous serez aimable, répliqua-t-elle d’une voix plus déterminée que jamais.
Cette fois, il la regarda. Ses prunelles étaient aussi fières que chagrines, allumées malgré tout d’une pointe d’humour.
– Cette coiffure vous va bien, Rose, souffla-t-il. Très romantique.
Puis il s’intéressa de nouveau au panorama.
6. « Bonjour, les amis ! », en latin.
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LA MAIN DE L’OMBRE
– Bon, 27 de notre ère, que sais-tu là-dessus ? demanda Charlie.
– Ma foi, ce qu’on en sait en général, éluda Jake.
– Je vois. Autrement dit, pas grand-chose, hein ?
Les deux garçons étaient debout à l’avant du navire, à l’ombre de la voile, cependant que Nathan tenait la barre, la tête rejetée en arrière, une sorte de col métallique de sa fabrication autour du cou, afin de parfaire son bronzage.
– Plus généralement, qu’as-tu appris sur la Rome antique ? reprit Charlie.
– Jules César a été assassiné ! s’écria Jake.
– En effet, dans le portique de Pompée, sur le champ de Mars, par ses collègues sénateurs, mais c’était il y a plus de soixante-dix ans. As-tu la moindre idée de la raison de cette mort ?
Jake agita la tête, entre assentiment et dénégation. Il aimait beaucoup lorsque Charlie se comportait en maître d’école excentrique, même s’il en avait aussi un peu peur.
– César souhaitait régner seul sur Rome. Il voulait devenir empereur.
– Je vois, murmura sagement Jake.
– Or la ville ne supportait pas la perspective d’un souverain qui gouverne sans partage. Durant quatre siècles, elle avait été régie par ce qu’on appelait alors la République, un système qui supposait d’élire ses dirigeants tous les ans. Voilà pourquoi les sénateurs ont tué Jules.
Charlie mima de multiples coups de poignard, ce qui fut assez déconcertant pour que Mister Drake s’envole en protestant et aille se percher sur le bout de vergue.
– Le problème, enchaîna son maître, c’est que Jules César avait convaincu tant de gens qu’un roi ou, plus exactement un empereur, était une bonne idée qu’il était trop tard pour revenir au bon vieux temps. Pour faire court, s’ensuivirent dix-sept années d’une guerre civile excessivement sanglante, avec décapitations horrifiques et tout le tremblement, jusqu’à ce que, finalement, le fils adoptif de César, Auguste, devienne le premier véritable empereur romain.
– Sacré gars, cet Auguste ! lança Nathan en rajustant son col pour bronzer.
– Très doué, en effet, acquiesça Charlie. Il a agrandi l’empire de façon exceptionnelle, annexant l’Égypte, l’Afrique du Nord et jusqu’à l’Est de la Macédoine. Il a construit des centaines de routes et a rebâti Rome en la transformant, selon ses propres mots, « d’une ville de brique en une ville de marbre ».
– Est-il encore empereur aujourd’hui ? demanda Jake.
– Il est mort il y a treize ans, répondit Charlie. C’est son beau-fils, Tibère, qui lui a succédé.
– Un drôle de coco, celui-là, intervint Nathan.
– Juste. S’il a été un bon général, il n’a jamais vraiment désiré monter sur le trône impérial. Ce qui explique pourquoi il vit actuellement en ermite sur l’île de Capri et gouverne à distance par le biais de son bras droit, Lucius Sejanus, ou Séjan, un autre militaire mal embouché.
– À distance ? s’étonna Jake.
– Par la poste. Il dirige l’empire au moyen de lettres.
– Sans commettre d’erreurs pourtant, précisa Nathan qui, délaissant la barre, s’approcha de ses amis, écarta les bras en un geste théâtral et poursuivit comme s’il sortait une tirade sur scène : Rome est à son apogée, d’une richesse inimaginable, avec d’immenses légions implantées partout dans le monde. Elle incarne la civilisation la plus prestigieuse et la plus puissante qui s’est jamais développée à ce jour.
– Excuse-moi, le coupa Charlie, mais j’ai du mal à te prendre au sérieux avec ce col ridicule.
– Quoi ? riposta l’Américain. Tu préférerais peut-être un cou non bronzé ? À l’instar d’un barbare ? Les Romains sont très à cheval sur leur apparence et prompts au jugement. Le plus petit détail de travers, et tu deviens la risée. Et puis, j’ai des principes, Charlie Chieverley.
Tendant le menton comme un dindon, Nathan retourna à sa roue.
– Toi, la risée ? se moqua Charlie. C’est impensable !
Jake sourit. Les escarmouches amicales entre ces deux-là lui avaient manqué. Il inspecta l’horizon et se surprit à carrer les épaules, fier d’être de nouveau en mission avec ses camarades. Puis il songea à l’objectif qui leur avait été fixé : localiser Topaze Saint-Honoré. Elle avait, sans crier gare, expédié à Point Zéro un Meslith donnant les coordonnées géographiques et temporelles de l’endroit où elle se trouvait – l’île de Vulcano en 27 de notre ère. Sans oublier cette mystérieuse précision codée : « Suivez la main de l’ombre. »
Depuis qu’elle avait disparu dans les eaux bouillonnantes de la mer du Nord, la jeune fille avait hanté l’esprit de l’adolescent. Surgissait parfois devant ses yeux l’image d’une Topaze souriant ou riant comme lors de leur première rencontre à Londres ou à la fête villageoise sur les bords du Rhin. À d’autres moments, elle rôdait dans l’ombre, égarée, triste, prisonnière de sa propre histoire tragique. Bien qu’elle ait été élevée depuis ses cinq ans par la famille de Nathan, au Mont-Saint-Michel, elle partageait en réalité des liens du sang avec l’un des pires ennemis des Gardiens de l’Histoire, la lignée des Zeldt. Fille d’Agata, elle était également la nièce de Xander, le prince qui avait en vain tenté de détruire la Renaissance.
 
Au début de l’après-midi se dessinèrent les contours d’une terre devant le bateau.
– Ce doit être ça, commenta Charlie. Vulcano, l’île la plus méridionale de l’archipel des Éoliennes.
Il l’observa à travers son télescope puis passa l’objet à Jake qui, à son tour, examina leur but avec grand intérêt. Il mesurait dans les treize kilomètres de long, avait des falaises abruptes et était si boisé qu’il ressemblait à une émeraude géante surgie des flots.
– Étrange destination, murmura Charlie. À peine peuplée, juste un modeste port.
Du doigt, il désigna un hameau niché au pied d’une colline raide.
– Il dessert diverses activités minières, enchaîna Charlie. Même le volcan est endormi. Naturellement, comme dans tout le monde romain, les légendes locales pullulent. Certains affirment que l’île est la cheminée de l’atelier de Vulcain, d’autres qu’elle est un accès aux Enfers.
Jake s’aperçut que ce dernier mot avait déclenché un coup d’œil nerveux de Nathan à Charlie. Quand Le Conquérant entra dans la baie, une forte odeur piqua le nez de Jake, forcissant au fur et à mesure qu’ils approchaient de la côte. Il dévisagea Nathan, dont les traits étaient tordus par une grimace de dégoût.
– Dieu me pardonne, Charlie, t’es-tu encore gavé de lentilles ? lança-t-il. Je croyais que nous étions convenus que tu n’en mangerais plus, vu leur effet sur tes intestins !
– C’est le soufre qui pue comme ça, espèce d’idiot ! répliqua l’interpellé. Ils doivent l’exploiter. Tenez ! ajouta-t-il en montrant des caisses remplies de pierres jaunâtres. Avec le charbon.
Il désigna cette fois des piles de blocs noirs. Les miasmes du soufre se révélèrent trop durs à tolérer pour Nathan qui porta un mouchoir de soie à ses narines. Ils s’amarrèrent au ponton de bois branlant sous le regard hostile et suspicieux d’un groupe de locaux à la peau salie par leur activité minière.
– Ils ont l’air aimables, marmonna Nathan entre ses dents.
Charlie, qui n’était pas du genre à se laisser démonter par la froideur d’autrui, débarqua et s’approcha avec bonne humeur de plusieurs hommes particulièrement maussades. Tous paraissaient capables de le dépecer vivant et de le manger pour le goûter, mais le garçon les salua sans se démonter, leur montra sa carte et les interrogea longuement – il va de soi qu’il était le seul des trois agents qui parle couramment le latin. Les mineurs lui répondirent avec force grognements et mimiques de mauvais augure. Une fois satisfait, Charlie revint vers ses amis.
– Bien, annonça-t-il, je pense avoir tout compris de notre mystère. Les coordonnées indiquées par Topaze renvoient apparemment à un petit temple dans la montagne, à une heure de marche d’ici. Il n’est plus utilisé depuis des années, mais était à l’origine dédié à Proserpine, la déesse romaine des Enfers.
Derechef, Nathan céda à l’anxiété.
– On la connaît aussi sous le nom de reine des Ombres, poursuivit Charlie, imperturbable, ce qui est très intéressant, vu la phrase terminant le Meslith de Topaze : « Suivez la main de l’ombre. » D’après la légende, Proserpine fut enlevée de force par Pluton, si bien que sa bonté se transforma en méchanceté. Du coup, sa mère, Cérès, passa ses nerfs sur l’humanité qu’elle accabla de toutes sortes de maux.
– Fascinant, l’interrompit Nathan avec impatience. Pourquoi ces types secouaient-ils tous la tête ?
– Oh, juste à cause d’une sotte superstition locale selon laquelle le temple serait hanté par les spectres des victimes de Proserpine.
– Non ! se récria l’Américain d’une voix haut perchée qui déstabilisa Jake. C’est hors de question. Tu sais très bien que je ne supporte pas les fantômes ! (Il frissonna d’horreur.) Vous n’avez qu’à y aller tous les deux pendant que je surveillerai le bateau. Pour quelle raison Topaze nous conduirait-elle vers un temple en ruine au milieu de nulle part ? Ça n’a aucun sens.
– C’est bien pour cela que nous devons enquêter, répliqua Charlie en fermant sa cape. Tous les trois ensemble. Et ce n’est pas négociable.
 
Un peu plus tard, après avoir laissé Mister Drake se régaler de son déjeuner, Charlie entraîna ses amis sur le sentier escarpé qui menait à l’ancien temple. Jake ne manqua pas de remarquer la nervosité de Nathan, qui ne cessait de regarder à droite et à gauche. La forêt dont la pénombre les protégeait du soleil était fraîche, et un parfum de pin flottait dans l’air. Le silence régnait, mis à part les croassements occasionnels d’un oiseau même si, parfois, le bruit sec d’une brindille brisée amenait l’Américain à s’arrêter net et à scruter le feuillage, persuadé qu’une goule allait frapper.
– Si c’était une apparition, lui dit Charlie en le tirant par le bras, tu ne l’entendrais pas arriver.
– Très rassurant, merci ! riposta Nathan.
Ils finirent par émerger des bois et contournèrent un pic rocheux. Peu à peu, le terrain s’aplanit. Mais les lieux étaient encore plus inquiétants que la forêt. Un calme surnaturel régnait, le sol était noir et aride, de gros blocs de pierre ponce gisaient entre les troncs tordus des arbres morts. Nathan céda de plus en plus à l’agitation et, quand le temple – deux colonnes de guingois qui encadraient une ténébreuse ouverture – surgit enfin devant eux, le sang avait entièrement déserté son visage.
– C’est sûrement une erreur…, grommela-t-il. Et si nous revérifiions le message de Topaze ?
L’ignorant, Charlie s’approcha de l’entrée de l’édifice. Une volée de marches fendillées s’enfonçait dans l’obscurité. Nathan resta en arrière.
– Que vois-tu ? demanda-t-il d’un ton angoissé.
– Chut ! lui ordonna son ami. J’entends quelque chose… (Il tendit l’oreille.) Ou quelqu’un…
– Qui ? hoqueta Nathan. Quoi ?
– Âmes perdues, chuchota Charlie. Elles appellent… Elles disent…
– Quoi ?
– « Un homme arrive qui représente un danger pour tous. Un homme fort et d’une vanité sans limites. »
Nathan fronça les sourcils, plissa le nez et le front, à l’écoute des fameuses voix, en vain. Il ne perçut que le vent qui s’engouffrait dans le trou noir.
– « Un homme qui croit que le bleu outremer fait ressortir ses yeux. Apporte-nous la tête de Nathan Wylder… »
– La ferme, Charlie ! Boucle-la ! C’est un ordre ! Nous avons tous nos petites faiblesses. Toi, tu n’aimes pas le fromage de chèvre ni les retardataires. Alors, je te prie de respecter ma minuscule phobie de rien du tout.
– Et si nous entrions ensemble ? proposa Jake en réprimant un sourire. Je te tiendrai le bras, si tu veux, Nathan.
Pour être honnête, Jake n’était pas très rassuré lui non plus. Les sifflements du vent avaient quelque chose de spectral. Il avait cependant l’impression qu’ils progresseraient plus vite s’il affichait une mine aussi décontractée que celle de Charlie. En n’importe quelle autre circonstance, Nathan n’aurait jamais accepté l’offre de Jake, mais là, il s’empara de ses doigts et les serra fort.
Charlie tira une torche de son sac, l’alluma et ouvrit la voie.
– Donne-moi ça ! grogna l’Américain en lui arrachant la lumière des mains.
Il se colla à Charlie, flanqué de Jake.
Ils descendirent les marches, du gravier crissant sous leurs pieds. Au fur et à mesure qu’ils s’enfonçaient sous la montagne, l’air était plus frais, tandis que la brise continuait de siffler de manière inquiétante. Ils aboutirent enfin dans une salle et inspectèrent les environs. Il n’y avait là rien qui soit susceptible de rassurer Nathan. Même Charlie s’aperçut que son cœur battait plus vite.
La pièce était exceptionnellement vaste, un peu comme une crypte sous les dalles d’une grande église. Elle était carrelée de larges pavés anthracite, et son plafond s’estompait dans les hauteurs ombreuses. Contre le mur du fond, dominant l’espace et épiant d’un air menaçant les intrus, était érigée une immense statue, perchée sur un piédestal.
– Notre amie Proserpine, j’imagine, dit Charlie en redressant ses lunettes.
La sculpture était bien plus imposante qu’une reproduction grandeur nature. La déesse au visage de guerrière revêche était assise, mais elle tendait des mains noueuses comme si elle s’apprêtait à déchirer ses ennemis. Nathan était aussi pétrifié qu’elle et agrippait les doigts de Jake avec une force douloureuse. L’adolescent se dégagea doucement avant d’aller examiner le reste de la salle. Installées dans des alcôves murales, quatre autres statues, plus modestes, paraissaient frêles en comparaison de la divinité principale des lieux. Deux lampes éteintes étaient suspendues au plafond. Autrement, l’endroit était vide. Une galopade ténue résonna, et ce fut au tour de Jake de se figer sur place, tandis qu’un rat trottinait le long d’une paroi.
– Ce que je déteste ces bestioles ! marmonna-t-il dans sa barbe avant de rejoindre Charlie devant la statue de Proserpine.
– Ceci doit être une antichambre, lui confia son ami en observant le rongeur qui se glissait dans un trou. « Suivez la main de l’ombre », ajouta-t-il, pensif, en contemplant la sculpture. Bon, fais-moi la courte échelle.
Jake s’exécuta et, les paumes en coupe, aida Charlie à se hisser sur le piédestal, ce qui permit au maître de Mister Drake de se retrouver nez à nez avec la déesse. Il observa alors avec attention les mains de Proserpine, en quête d’un quelconque mécanisme.
– La solution est forcément ici, murmura-t-il. Une indication susceptible de nous permettre de poursuivre notre route.
Nathan fit un pas hésitant en direction de l’une des plus petites sculptures. Levant sa torche, il l’examina en détail, les traits déformés par une sorte de répulsion. La silhouette finement ciselée ressemblait à un cadavre émacié en toge arachnéenne. La tête inclinée, elle avait des vers de pierre qui lui sortaient des orbites. Nathan se pencha plus près et, soudain, le visage se releva pour le fixer de ses yeux vides. Le jeune homme poussa un hurlement et lâcha sa torche au passage. Aussitôt, la salle fut plongée dans l’obscurité.
– Nom d’une pipe, Nathan ! cria Charlie. Qu’est-ce que tu fabriques ?
– Elle a bougé ! La statue a bougé ! Elle m’a regardé droit dans les yeux !
Jake tâtonna jusqu’à ce qu’il ait retrouvé le flambeau, qu’il ralluma à l’aide de sa pierre à feu. Depuis que Nathan la lui avait offerte dans la Venise du XVIe siècle, il ne s’en séparait plus.
L’Américain était recroquevillé par terre.
– Vous voyez ? chevrota-t-il en désignant la sculpture. Elle avait la tête baissée, tout à l’heure.
Charlie aurait volontiers morigéné son ami, mais il dut convenir qu’il avait raison.
– Aussi incroyable que ce soit, tu dis vrai, réfléchit-il à haute voix en contemplant les trois autres statues. C’était le cas de toutes, et maintenant il n’y a plus que celle-ci.
Au même instant, un grincement retentit, et la quatrième sculpture redressa sa tête lugubre à son tour.
– Ça suffit ! décréta alors Nathan en tremblant. On s’en va. Il existe certainement un autre accès à l’endroit où nous sommes censés nous rendre.
– Du calme ! lui ordonna Charlie. Ces silhouettes ont justement été placées ici pour effrayer les gens et les empêcher d’aller plus loin.
Histoire de prouver qu’il n’y avait rien à craindre, il sauta du piédestal et s’en vint cogner sur la jambe maigrichonne d’une des statues.
– Là, tu vois ? Ce n’est que de la pierre. Et maintenant, il est vital que nous découvrions comment poursuivre notre chemin, alors, s’il vous plaît, merci de réfléchir afin de comprendre ce que signifie la phrase : « Suivez la main de l’ombre. »
Ce fut à ce moment-là qu’un souvenir depuis longtemps oublié remonta à la surface de la mémoire de Jake. Un soir de panne d’électricité, chez lui, (son père, qui s’était échiné à fabriquer un dressing dans l’entrée – peine perdue d’avance –, avait maladroitement percé un trou dans la boîte à fusibles), la famille Djones avait été obligée de se réfugier dans la cuisine et de s’éclairer à la bougie. Jake et Philip s’étaient alors amusés à faire des ombres chinoises sur un mur.
Le garçon examina les mains tendues de Proserpine puis les deux lampes en bronze qui pendaient du plafond. Il s’approcha de l’une d’elles et y porta son flambeau. À sa grande surprise, elle s’enflamma immédiatement. Il alluma donc la seconde, qui réagit de même. Intrigués et perplexes, Charlie et Nathan l’observèrent qui contournait l’effigie de la déesse des Enfers afin d’inspecter le mur du fond.
– Elle est là, lança-t-il, la fameuse « main de l’ombre ».
Se remettant debout, Nathan le rejoignit avec Charlie. Ils furent stupéfaits de découvrir que le halo des lampes projetait deux séries d’ombres qui se rejoignaient pour former une grande et unique main dont l’index désignait une pierre en particulier au milieu des milliers d’autres qui constituaient la paroi du fond.
Tout était clair, désormais. Jake appuya fort sur le pavé, qui lui sembla spongieux. Une seconde plus tard, un bruit de frottement résonna, et la section centrale du mur s’éleva, révélant peu à peu un passage secret.
– Nous finirons par être au chômage, avec lui ! s’exclama Charlie en assenant une tape dans le dos de Jake.
Quant à Nathan, il était tellement impressionné que, durant une minute, il en oublia sa phobie des fantômes.
Tandis que Charlie glissait une pierre au pied de l’ouverture afin qu’ils ne soient pas coincés de l’autre côté, Jake avança le premier. Les trois agents plissèrent les paupières pour essayer de voir dans l’obscurité. Le passage était large comme un tunnel du métro de Londres et barré de fines toiles d’araignée. À son extrémité, baignée par une vague flaque de lumière, se tenait une silhouette courbée.
– Soit c’est une autre statue, soit c’est quelqu’un de parfaitement immobile, murmura Charlie.
– Merci d’être aussi rassurant, marmonna Nathan.
– Allons-y, décréta Jake en avançant d’un pas.
Il avait l’impression exaltante d’être tout proche de Topaze : il n’y avait pas un moment à perdre.
– Stop ! lui intima soudain Charlie en le tirant en arrière. Regarde !
Il désignait une forme qui émergeait du mur. C’était la tête sculptée d’un chien à la gueule ouverte, prêt pour la curée.
– Il y en a un là-bas aussi, dit Jake en montrant une deuxième tête en face de la première. Et encore une là-haut.
Cette dernière surgissait du plafond. Charlie sut aussitôt ce qu’elles représentaient.
– Cerbère, le chien tricéphale qui garde l’entrée des Enfers. Très réaliste, non ? J’ai le sentiment que ce cabot n’est pas exactement aimable. Visez un peu sa gueule.
Jake et Nathan scrutèrent la cavité sombre pratiquée entre les mâchoires du chien de gauche. Ils distinguèrent en effet, en guise de langue, le faible reflet d’une flèche. Charlie retira sa cape, la roula en boule et la lança avec soin au milieu des trois têtes. Un sifflement se fit entendre, accompagné d’un souffle d’air. Trois éclats métalliques convergèrent sur le vêtement, qui s’écrasa au sol, percé de trois pointes. Charlie le ramassa et retira les flèches qu’il jeta par terre, puis il secoua sa cape, à présent trouée de part en part.
– Qu’en dis-tu, Nathan ? Déchirée comme c’est la mode aujourd’hui ?
L’Américain leva les yeux au ciel.
– Je déteste cette tendance, lâcha-t-il. C’est une horreur. Franchement, lacérer ainsi du tissu au petit bonheur la chance ? Où est la main de l’artiste, là-dedans ?
Une fois encore, Jake avança, le regard fixé sur la silhouette du fond, devant laquelle il s’arrêta. Charlie ne s’était pas trompé, il s’agissait bien d’une statue. Sauf qu’elle était en bois, non en pierre. Elle évoqua à Jake l’une de ces reliques qu’on trouve dans les cathédrales, vieillard au visage hagard à peine visible sous sa capuche et son manteau, qui tendait une main ridée, paume en l’air. Tel un mât, il était placé au milieu d’une barque, en plein dans un canal qui disparaissait de chaque côté de la salle. On y discernait des flaques d’eau.
– Et voici Charon, selon toute logique, annonça Charlie, de plus en plus impressionné par cette mise en scène. Nos hôtes, qui qu’ils soient, suivent le modèle à la lettre. Même si le fleuve Styx a connu des jours meilleurs, ajouta-t-il en désignant du menton le canal à sec. Incroyable…
À cet instant, il remarqua un détail.
– Il y a une fente dans la main de ce bonhomme. Bref, il faut payer le passeur pour traverser le Styx, faute de quoi on risque d’errer dans les limbes pour l’éternité.
– Les limbes, l’éternité…, répéta Nathan. Ça ressemble à un voyage que tu m’as forcé à entreprendre, un jour, celui consacré à l’étude des coucous suisses.
L’ignorant, Charlie tira une pièce d’or de sa poche et l’inséra dans la fente.
– Une minute ! se récria Nathan. Discutons-en d’abord.
– Oups ! Trop tard !
Charlie avait lâché sa pièce. Ils l’entendirent rouler à l’intérieur du bras et tomber avec un cliquetis.
Durant un instant, rien ne se produisit puis, peu à peu, un grondement lointain retentit. Un bruit de cascade qui rebondissait au cœur de la montagne, se rapprochait et forcissait rapidement. L’eau finit par envahir le canal, mince filet qui se transforma bientôt en torrent. La barque de Charon s’éleva.
– Pressons ! cria Charlie. Tous à bord !
Il sauta dans le bateau, suivi par un Jake aux anges, qui s’accrocha au passeur en bois. Nathan, lui, resta sur place et secoua la tête.
– Vous avez l’air d’avoir oublié que c’est moi qui commande, or nous n’avons pas encore parlé de stratégie. Qui sait où mène cette rivière ?
Il pouvait toujours râler, ça ne servait à rien.
– Quelle bande d’amateurs ! grogna-t-il avant de se mettre à courir.
Il rejoignit la barque à l’instant où elle commençait à dériver, emportée par le courant.
Les trois agents ne purent s’empêcher de brailler, à la fois effrayés et ravis. L’embarcation dévalait la pente de la montagne sous l’œil figé de son maître. Le tunnel cessa progressivement de descendre pour s’aplanir, et le bateau ralentit, s’arrêtant presque. Puis il repartit de plus belle. Bouches ouvertes sur un hurlement, les garçons agrippèrent l’effigie de Charon jusqu’à ce qu’ils émergent à la lumière. Alors, il cessa de nouveau de filer puis stoppa complètement. Les trois amis en descendirent et escaladèrent quelques marches afin de voir où ils étaient arrivés.
Ils découvrirent un paradis.
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LE REPAIRE DE LA MAGISTRA
Le soleil nimbait d’une lumière dorée une vallée étroite et verdoyante qui s’étirait jusqu’à une falaise surplombant la mer. Au centre était érigé un groupe de bâtiments élégants reliés par de magnifiques jardins : fleurs bigarrées, pelouses, terrasses, colonnades et fontaines. Au sommet le plus haut, une splendide villa de marbre blanc entourée de hauts palmiers dominait la Méditerranée.
Les lieux grouillaient d’activité. Une petite armée de jeunes gens, bronzés, robustes et aussi en forme que des concurrents olympiques, s’entraînait dans différentes parties de ce drôle de camp. Sur une arène circulaire, deux garçons se battaient à l’épée. Même de loin, Jake devina qu’il ne s’agissait pas d’un simple défi, car tous deux semblaient mener un duel à mort. Ailleurs, on pratiquait la boxe, le tir à l’arc et les arts du combat romains. Ceux qui n’étaient pas sur le terrain observaient avec attention leurs camarades tout en attendant leur tour, assis sur des bancs. Partout, vêtus de la même livrée marron, étaient occupés des domestiques – serviteurs, ouvriers, jardiniers.
Jake, Nathan et Charlie, qui s’étaient abrités derrière un bosquet à l’ombre d’une modeste dépendance, espionnèrent la scène en silence. Jake cherchait des yeux Topaze au milieu des filles, en vain.
– Une colonie de vacances ? ironisa enfin Nathan, alors qu’on tirait le corps mou et ensanglanté du sabreur vaincu.
– Regarde, lui dit Charlie en montrant du doigt une immense structure.
C’était une cage géante couronnée d’un dôme, construite à partir d’un entrelacs compliqué de solives en pierre. À l’intérieur, plusieurs énormes oiseaux à l’air mauvais volaient çà et là ou étaient juchés sur de hauts perchoirs. La coupole elle-même était surmontée d’une statue gigantesque représentant un rapace effrayant aux ailes déployées.
– Des vautours, reprit Charlie. Et, sauf erreur de ma part, une race particulière de vautours. Afin de les rendre encore plus assoiffés de sang, on les a croisés avec le Polemætus bellicosus, ou aigle martial, l’un des oiseaux de proie les plus mortels de la planète. Nathan et moi avons déjà entendu parler d’eux, si je ne m’abuse ?
– Hélas, marmonna Nathan. Ce sont les animaux domestiques préférés d’Agata Zeldt. La commandante avait deviné juste, elle hante cette époque, et ceci doit être son repaire.
Une fois encore, la mention de ce nom, celui de « la pire femme depuis la nuit des temps », déclencha les frissons de Jake. Sœur du prince Xander, auquel il avait échappé de justesse en Allemagne, elle était aussi la mère de Topaze, même si cette dernière l’avait reniée à jamais.
La dynastie des Zeldt était constituée des plus anciens ennemis des Gardiens de l’Histoire. Prononcer leur nom suffisait à terroriser les agents les plus courageux. À l’origine, Rasmus Zeldt avait été l’ami et le contemporain de Sejanus Poppoloe, le fondateur des services secrets. Malheureusement, il était devenu fou, avait désavoué l’organisation et s’était proclamé roi – non seulement du monde, mais du temps.
Après bien des générations, l’affreux roi Sigvard était monté sur le trône et avait déclaré la guerre à l’Histoire, se jurant de détruire le monde pour le précipiter dans le mal. Il avait visité les pires atrocités de l’humanité, de l’Inquisition espagnole à la chasse aux sorcières de Salem, s’y était formé avant de se lancer dans sa propre campagne de monstruosités pour tenter d’éradiquer le passé, de le harceler jusqu’à transformer l’univers en un lieu d’intense sauvagerie.
Il avait connu une mort inattendue en Mésopotamie. Dès lors, ses enfants, Xander et Agata (son cadet, Alric, s’était volatilisé sans laisser de traces depuis des décennies), avaient repris le flambeau avec une détermination encore plus féroce. Depuis une génération, les Gardiens de l’Histoire les combattaient inlassablement, déjouant complot après complot. Trois années auparavant, à l’époque où Philip, le frère de Jake avait été porté disparu, ils s’étaient retirés de la scène. Toutefois, Xander avait récemment refait surface, avec un stratagème cauchemardesque destiné à démolir la Renaissance. Vaincu, il était parti, affreusement brûlé, à bord de son navire de guerre, Der Lindwurm.
À présent, il semblait cependant que sa sœur Agata soit en train de mijoter un mauvais coup.
– Faut-il en déduire que ceci est sa résidence personnelle ? demanda Nathan en montrant la demeure blanche.
– Topaze s’y trouve sûrement, décréta Jake en scrutant les colonnades. Que faisons-nous ?
– Des hommes approchent à midi, annonça Charlie.
D’un geste de la tête, il désigna deux serviteurs qui grimpaient vivement un escalier, en direction des trois amis. Ces derniers s’empressèrent de se dissimuler de l’autre côté de la dépendance. Par une fenêtre, ils constatèrent que le bâtiment servait de blanchisserie. Il y avait là des cuves de linge à laver ainsi que des draps et des vêtements en train de sécher. Les deux esclaves y entrèrent, s’emparèrent de quelques tuniques, brunes comme les leurs, et ressortirent.
– Vous pensez à la même chose que moi ? s’enquit Nathan.
Sans attendre de réponse, il sauta sur le rebord de la fenêtre. Après avoir vérifié que la salle était vide, il se pencha, attrapa trois uniformes sur une pile puis redescendit.
– Voyez un peu, dit-il à ses camarades en montrant la broderie qui ornait le devant de chaque tunique. A pour Agata.
La lettre surplombait un vautour stylisé en plein plongeon, serres tendues. Les garçons se déguisèrent en vitesse.
– Je n’aime pas du tout m’habiller en esclave, se plaignit Nathan en ajustant le tissu fin pour cacher le fourreau de son épée. Nom d’un chien, Charlie Chieverley ! Qu’est-ce que tu portes là ? M’est avis que tu t’es surpassé, cette fois.
Il faisait référence aux sous-vêtements que son ami s’efforçait en vain de dissimuler tout en enfilant la livrée. Des caleçons longs rebrodés de personnages antiques.
– Très éducatif ! se défendit le malheureux qui, rouge comme une tomate, se dépêcha de baisser sa tunique par-dessus. Ce sont mes célébrités préférées de l’Antiquité. Aristote, Archimède, Cicéron, pour n’en nommer que quelques-uns.
Il venait juste de terminer de se vêtir quand un homme râblé au visage marqué par la petite vérole déboula au coin de l’édifice en leur hurlant quelque chose en latin. Jake se pétrifia, persuadé qu’ils étaient découverts. Il se révéla assez vite cependant que le mécontentement du type était en rapport avec le travail. Bien qu’il soit habillé de la même tenue brune que les autres domestiques, il semblait avoir des responsabilités. Charlie s’inclina et répondit avec déférence, et l’homme, sa diatribe achevée, se rua sur un nouveau groupe de malheureux esclaves.
– Nous devons porter ces paniers au laboratoire tout de suite, traduisit Charlie à ses compagnons, une fois l’homme hors de portée d’oreille.
Il indiqua un tas de paniers en osier chargés de pierres – le même soufre à l’odeur désagréable que celui qu’ils avaient vu au port.
– Ce type a aussi laissé échapper que la magistra – Agata Zeldt, j’imagine – n’était pas ici en ce moment. Ce qui peut être une bonne comme une mauvaise nouvelle. Obéissons vite. Inutile d’attirer l’attention.
Aussitôt, ils se saisirent de deux paniers chacun. La puanteur prit Jake à la gorge, et il manqua de vomir.
– À votre avis, demanda Nathan en retenant sa respiration, lequel de ces édifices est-il le laboratoire ?
– Celui-là, répondit Jake en montrant du menton un bâtiment bas de forme hexagonale.
Deux esclaves étaient en effet en train d’y apporter un chargement identique au leur. Ils descendirent l’allée qui y menait, laquelle passait devant la volière. C’était l’heure du nourrissage, et un homme déposait des pelletées de viande crue dans un conduit. Les volatiles, qui étaient presque aussi grands que des êtres humains, se ruèrent frénétiquement sur les carcasses qui tombaient à l’intérieur de la cage. De leurs becs aiguisés comme des rasoirs, ils arrachèrent des lambeaux de chair dans un vacarme de criaillements belliqueux.
– À quoi leur sert le soufre ? s’enquit Nathan. Une idée, Charlie ?
L’interpellé haussa les épaules.
– Difficile à dire. Il est susceptible d’aider à la fabrication de centaines de choses. Médicaments, pesticides, papier, caoutchouc vulcanisé, acide sulfurique…
À cet instant, un groupe de jeunes guerriers épuisés par leurs combats sanglants vint à leur rencontre en titubant. Jake songea immédiatement à une bande de voyous qui hantaient son collège, sinon que ceux-ci étaient de durs lutteurs musclés et aguerris. D’aussi près, l’adolescent put détailler leur uniforme : des plastrons en cuir moulé de couleur gris clair dont émergeaient des plumes à hauteur des épaules, tandis que des rémiges décoraient l’arrière de leurs épaisses bottes de gladiateur. Deux des combattants étaient encore coiffés de casques en bronze étincelant où des fentes avaient été pratiquées pour les yeux, cependant que, histoire de compléter le thème de l’oiseau de proie, un bec en métal recourbé comme celui d’un vautour protégeait leur nez. Leurs camarades avaient retiré le leur, qu’ils tenaient à la main. Les trois agents gardèrent la tête baissée en croisant le groupe. Jake remarqua cependant qu’un des gars au visage bien dessiné percé d’une fossette au menton les observait d’un air soupçonneux.
Ils continuèrent de dégringoler les marches en direction du bâtiment hexagonal. Le cœur battant, Jake examinait toutes les filles qu’il apercevait, dans l’espoir de découvrir Topaze. Malheureusement, elle semblait n’être nulle part.
Ils entrèrent dans une vaste salle sombre, fraîche et… vide. L’atmosphère était lourde de l’odeur pestilentielle du soufre mêlée à d’autres relents encore plus âcres. Divers établis étaient recouverts d’instruments en bronze luisant, balances et coupes de mesure, bocaux de spécimens, de liquides et de poudres.
– La puanteur vient sûrement de ces horreurs là-bas, décréta Nathan.
Il montrait une collection de plantes étranges alignées le long d’un mur. Toutes étaient surmontées d’une immense fleur qui ressemblait à une énorme langue décolorée émergeant de pétales d’un violet soutenu.
– Beaux exemples d’Amorphophallus titanum, dit Charlie. Ou arum titan, réputé pour le parfum de cadavre qu’il émet. Non content de sentir la viande pourrie, il renferme un estomac capable de digérer un petit rongeur. Décidément, je suis de plus en plus séduit par l’hôtesse des lieux !
Soudain, un homme apparut par une autre porte, se dirigea vers l’un des établis et entreprit de réduire quelque chose en poudre dans un mortier. Grand et mince, il avait les traits anguleux et une longue barbe tressée. Jetant à peine un regard aux garçons, il leur indiqua de déposer leurs paniers dans un coin, à côté de chargements identiques. Ils s’exécutèrent, et Jake en profita pour repérer des récipients en verre d’une forme inhabituelle, hexagonaux comme le laboratoire, remplis à ras bord d’une poudre noirâtre.
Mais le barbu les chassa d’un claquement sec des mains, et ils furent contraints de quitter l’endroit. La villa principale se trouvait à l’autre extrémité d’une cour pavée. Plusieurs esclaves y pénétraient par un accès latéral.
– Suivons-les, décida Nathan. Le truc, c’est d’agir comme si nous savions où nous allons.
Sur ce, il inspira un bon coup et traversa la cour, ses amis dans son sillage. Après avoir vérifié qu’on ne les épiait pas, ils se faufilèrent par la porte et débouchèrent dans un couloir obscur courant le long de la maison. Les esclaves tournaient au coin opposé du corridor dans un doux bruit de sandales sur le sol dallé. Ils eurent tôt fait de disparaître.
Les trois agents franchirent alors un seuil menant à l’atrium central. Il était aussi clair, vaste et haut que l’espace réservé aux domestiques était sombre, exigu et bas de plafond. Le dallage était de marbre, et un escalier majestueux conduisait à l’étage.
– Sûrement l’accès aux appartements privés, chuchota Nathan en signalant à Charlie et Jake de lui emboîter le pas.
Ils grimpèrent les marches en catimini sans remarquer que deux silhouettes trapues les observaient depuis l’extrémité du couloir. Arrivé devant une porte, l’Américain intima d’un geste à ses amis de redoubler de silence et dégaina avec prudence son épée. Poussant le battant, il jeta un coup d’œil à l’intérieur de la pièce puis fit signe aux autres de le suivre.
Les jeunes agents se retrouvèrent dans le cabinet de toilette d’une dame. Jake se demandait s’il allait enfin voir Topaze lorsque Charlie lâcha :
– Les quartiers d’Agata. Regardez.
Il désignait une coiffeuse dont la base sculptée représentait un monstrueux faucon. Ce motif revenait d’ailleurs partout : sur le manche d’un miroir à main, sur la fresque ornant le plafond, sur les couvercles des bocaux colorés qui abritaient parfums et onguents.
L’arme toujours brandie, Nathan passa prudemment dans la chambre à coucher contiguë. Comme elle était également déserte, il invita ses compagnons à l’y rejoindre. Un lit aux allures de trône dominait la pièce qu’illuminaient les rayons du soleil de fin d’après-midi à travers deux gigantesques fenêtres dénuées de vitre et coupées par une traverse horizontale. S’il n’y avait personne, les lieux montraient tous les signes d’une occupation récente. La couche avait été débarrassée de ses draps qui gisaient en tas par terre. Les tiroirs d’une commode béaient encore. D’un claquement de doigts, Nathan attira l’attention de Jake.
– Monte la garde près de la porte principale, lui ordonna-t-il.
Jake s’exécuta. Entrebâillé, le battant lui offrait un bon aperçu du palier et du sommet de l’escalier. De son côté, Nathan s’approcha des fenêtres et regarda la falaise qui tombait à pic.
– Oups, murmura-t-il, sacrée chute.
Charlie examinait des parchemins déroulés sur un bureau et maintenus avec des poids. Celui du dessus était une carte ancienne de l’Europe, de l’Asie et de l’Afrique. Si les continents avaient des formes bizarres, ils n’en restaient pas moins reconnaissables. Une grande bande s’étirant de l’Atlantique à la Méditerranée et à l’Afrique du Nord puis jusqu’au golfe Persique était colorée en rouge.
– L’Empire romain ? devina Nathan.
– En théorie, oui, soupira Charlie, même si notre amie Agata semble avoir des vues dessus.
Il montra que le symbole du vautour avait été en effet dessiné sur tous les pays représentés. De sa place, Jake ne distinguait que la masse rouge sur la carte. Il se tordit le cou afin de mieux voir, mais remarqua à cet instant qu’il piétinait un document. Il le ramassa et le parcourut des yeux. On aurait dit la page de titre d’un manuscrit : un seul mot – « Compteurs » – y avait été tracé à l’encre avec, dessous, sept œufs dorés. Le garçon se demanda si c’était important.
– Hé ! souffla-t-il à ses camarades, que pensez-vous de ceci ?
On ne lui répondit pas.
– Les gars ?
Ni Nathan ni Charlie ne l’écoutaient, cependant. Ils étaient figés devant une vision choquante.
– Est-ce bien qui il me semble reconnaître? s’enquit Nathan.
Il était planté devant un tableau accroché dans une niche. C’était le portrait d’un jeune homme arrogant et hautain, doté d’une crinière blonde.
– Le Léopard ! hoqueta Charlie, ahuri.
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À LA PORTE DU PARADIS
En entendant ce nom, Jake cessa de respirer. Le Léopard, ce vil espion à la voix de velours qui les avait interceptés à l’opéra de Stockholm. Celui dont Jake avait hélas pris le complice pour son frère Philip, à tort. L’agent ennemi qui s’était enfui avec leur réserve d’atomium.
L’adolescent se retourna afin de contempler la peinture. Bien qu’il soit à l’autre bout de la vaste pièce, le rictus sur les lèvres du Léopard était identifiable entre tous.
– Et ça, déclara Nathan en regardant un second tableau dans une niche voisine, c’est le bouquet ! Qu’est-ce que Topaze fiche en compagnie de cet idiot ?
Cette fois, irrésistiblement attiré par le portrait mentionné, Jake déserta son poste – inconscient des deux ombres qui grimpaient les marches. La jeune fille représentée était sans aucun doute Topaze, avec son visage de sphinx, ses prunelles indigo, ses cascades de tresses blondes. Jake s’aperçut que le tableau avait été récemment exécuté. Son amie arborait en effet le regard d’animal traqué qu’elle avait eu à bord du Lindwurm. Voilà qui était déjà choquant. Mais, qui plus est, les deux sujets partageaient une ressemblance physique frappante. Le Léopard (ou Leopardo, ainsi qu’il était indiqué dans un cartouche sous son image) avait une bouche, des pommettes et des yeux identiques à ceux de Topaze.
Jake se surprit alors à poser une question dont il ne tenait pas particulièrement à connaître la réponse.
– Croyez-vous qu’ils soient parents ?
– Qu’en penses-tu, Nathan ? demanda Charlie. Serait-il possible qu’elle ait un frère dont nous n’ayons jamais entendu parler ?
Nathan garda le silence, le regard fixé sur les portraits, les mâchoires serrées. Charlie se mit à réfléchir à toute vitesse.
– Bien que l’idée me révulse, se pourrait-il que Topaze ait évoqué les Isaksen ? Certes, elle n’avait aucun moyen d’être au courant du rendez-vous de Stockholm, il n’empêche, c’est une drôle de coïncidence : elle disparaît soudain, et voici que lui déboule en Suède.
– Tu délires, Charlie, grogna Nathan. Les Zeldt connaissent l’existence des Isaksen, et ce depuis des siècles. Et puis, ajouta-t-il, presque en colère, Topaze ne dirait jamais rien à nos ennemis, y compris sous la contrainte.
– Omittite arma 7 ! cria une voix à ce moment-là, depuis le seuil.
Les trois garçons pivotèrent sur leurs talons comme un seul homme et découvrirent deux costauds armés de sabres, des types du groupe qui s’était entraîné un peu plus tôt. Aussitôt, les Gardiens brandirent leurs propres épées, sauf Jake, car la sienne s’empêtra dans sa tunique.
– Omittite arma ! répéta le premier des sbires.
– Que nous lâchions nos armes ? traduisit Nathan, alors que les deux hommes avançaient. Vous allez devoir formuler cette requête de manière un peu plus polie, messieurs.
Soudain, deux portes dérobées que cachaient les portraits s’ouvrirent à la volée, et six soldats supplémentaires surgirent dans la chambre. Jake se pétrifia, incapable de décider vers qui se tourner, sa lame toujours empêtrée dans les plis de son vêtement. Charlie virevolta mais, sous l’effet de la surprise, il fut rapidement désarmé. Nathan résista avec courage, parant les attaques de ses adversaires. Malheureusement, il ne faisait pas le poids face à autant d’hommes et, en quelques secondes, quatre épées convergèrent ensemble vers sa tête et s’attardèrent avec un éclat menaçant devant ses yeux.
– J’imagine que vous ne serez pas plus courtois que cela, soupira-t-il avec un haussement d’épaules.
Il refusa néanmoins de lâcher son arme. Aussi, l’un des gardes la lui arracha d’un violent coup de poing sur la main. Jake, qui avait enfin dégainé, pointa sa lame d’un air de défi, alors que le combat était perdu d’avance, et recula vers la porte.
Il s’arrêta net cependant quand il sentit une pointe dans son dos. Lentement, il se retourna. Un neuvième soldat était apparu. Jake identifia celui à la fossette qui les avait observés avec tant d’intensité lorsqu’ils avaient croisé la bande. Pris d’une impulsion, il se jeta sur lui, mais l’autre se saisit vivement de son bras et lui retira son épée, sans cesser de le fixer d’un air étrange.
Les trois agents secrets furent rassemblés et conduits hors de la pièce, le dernier arrivant fermant la marche. Jake se faisait horreur : une fois de plus, il avait laissé tomber ses amis. S’il avait continué à surveiller la porte, ils auraient peut-être réussi à s’échapper à temps.
Ils traversèrent le palier et commençaient à descendre l’escalier quand, soudain, le neuvième homme cria quelque chose à ses camarades. Visiblement perplexes, ces derniers se retournèrent. Ce fut alors que, sans prévenir, le garçon à la fossette écarta Jake et les autres prisonniers avant de flanquer avec force son poing dans la figure du premier soldat. Le cou de l’homme craqua, un éclat incrédule alluma ses yeux, puis il tituba et tomba, entraînant dans sa chute toute l’escouade, qui dégringola comme un jeu de quilles dans un méli-mélo de jambes, de chevilles tordues, de crânes fracassés et de gouttes de sang giclant sur le marbre blanc.
– Amis de Topaze ? demanda le mutin avec un accent très prononcé tout en récupérant les armes lâchées par les autres.
Bien que les trois garçons soient ahuris, Charlie parvint à lever une main tremblante.
– Lucius Titus, se présenta l’adolescent avec un sourire éclatant. (Il les gratifia d’une poignée de main ferme puis leur rendit leurs épées.) Je vous attendu. Suivre moi. Pas beaucoup de temps.
Sur ce, il fila dans le corridor.
– Où est Topaze ? lui demanda Jake.
– Vite ! se borna à souffler l’autre avant de disparaître au coin du couloir.
– Quel nom a-t-il donné ? marmonna Nathan. Il m’a l’air drôlement prétentieux.
– Lucius Titus, répondit Charlie avec un haussement d’épaules.
En bas, Jake constata qu’un des gardes blessés soulevait sa tête ensanglantée et portait un sifflet à ses lèvres. C’était d’ailleurs inutile, car la porte principale s’ouvrit à la volée sur une nouvelle escouade.
– Mieux vaut courir derrière notre homme, décida Charlie.
Ils pressèrent le pas. Lucius les attendait.
– Dépêcher ! leur ordonna-t-il.
Il les entraîna de l’autre côté d’une porte qu’il claqua derrière eux et dont il ferma les deux verrous, en haut et en bas. Ils étaient dans une autre chambre, identique à celle d’Agata, mais de dimensions plus modestes. Ouvrant un coffre, Lucius en tira deux longueurs de corde puis entreprit d’en nouer une aux barreaux en fer de la fenêtre.
– Topaze est-elle ici ? insista Jake.
– Oui, nous aimerions lui parler, renchérit Nathan avec désinvolture.
– Partie avec la magistra.
– La magistra ? répéta l’Américain. J’imagine qu’il s’agit de la charmante Agata ? Les Zeldt adorent les titres ronflants et vulgaires.
– Partie où ? demanda Jake sur un ton un peu découragé.
Lucius assura la prise de la corde, la jeta dehors et se mit à attacher la seconde.
– Pardonne-moi, mais que fais-tu ? s’enquit Nathan.
– Seule sortie, expliqua Lucius en désignant l’extérieur.
Les gardes avaient atteint la pièce et essayaient d’enfoncer la porte.
– Ou vous préférer rester et se battre ?
Charlie examina l’issue de secours, qui consistait en une chute vertigineuse jusqu’à la mer.
– Même si vous tomber, rien risquer, les rassura leur allié. Eaux très profondes.
L’attention de Jake avait été cependant attirée par autre chose : une robe bleu pâle rebrodée d’or au niveau de l’encolure et de l’ourlet gisait sur un siège. Elle datait clairement d’une autre époque que la Rome antique.
– Je… je la connais, bégaya-t-il. Topaze la portait la dernière fois que je l’ai vue. Est-ce que nous sommes dans sa chambre ?
Puis il remarqua une longue chaîne épaisse dont une extrémité était rivée dans le mur, cependant que l’autre était équipée d’un bracelet doté d’une serrure.
– Était-elle prisonnière ? poursuivit le garçon en pâlissant. Où est-elle ? Nous exigeons une réponse !
– Partie, répéta Lucius fermement avant de jeter la seconde corde par la fenêtre. À Herculanum.
– Herculanum ?
– Sur le continent, expliqua Charlie. Un peu au nord de Pompéi. Il y a une merveilleuse bibliothèque, là-bas.
– Que fabriquerait-elle dans une bibliothèque ? demanda Jake.
Il poursuivait son examen de la pièce, mais les coups à la porte se faisaient plus menaçants, le verrou supérieur avait presque lâché, et l’inférieur menaçait de céder à son tour.
– Tu poseras tes questions plus tard, lui enjoignit Charlie, qui sauta sur le rebord de la fenêtre. On y va ?
Il s’empara d’une des cordes. Jake suivit son exemple. Il se pétrifia toutefois lorsqu’il découvrit le vide.
– Tu plaisantes ! s’exclama-t-il.
Jamais encore il ne s’était retrouvé sur une falaise aussi haute.
– C’est quand tu veux, se moqua Nathan, un œil sur le battant ébranlé par les soldats.
Jake inspira profondément et commença à descendre en rappel. Il venait juste de dépasser le montant de la fenêtre lorsque la corde se mit à tourner. Il manqua lâcher prise. Puis Nathan attrapa le même filin que lui, et il fut ramené dans sa position initiale. Jake s’agrippa avec la force d’un désespéré et poursuivit sa descente.
Les quatre garçons progressèrent ainsi face à la falaise, Charlie et Lucius se partageant une corde, Nathan et Jake la seconde. Soudain, un craquement retentit au-dessus d’eux – le bois de la porte qui cédait. La seconde d’après, dix visages de guerriers protégés par les masques en bronze aux yeux fendus apparurent à la fenêtre. Aussitôt, les soldats visèrent les fuyards de leurs arcs et flèches.
– On se retrouve en bas ! annonça Lucius. Pressons !
Stupéfait, Jake le vit donner un coup de pied contre la paroi puis lâcher prise. Levant les bras, il plongea en poussant un grand cri. À mi-parcours, et juste pour crâner apparemment, il effectua une galipette avant de s’enfoncer dans l’eau selon un angle impeccable qui créa une ondulation parfaitement concentrique à la surface.
– Pas question que je fasse pareil, marmonna l’adolescent.
Il accéléra le mouvement, se brûlant les paumes à la corde, tandis qu’une flèche sifflait à ses oreilles. De son côté, Nathan était tout aussi ahuri que lui, mais pour des raisons différentes.
– Rien qu’une galipette ? ricana-t-il. Pas de piqué ou de vrilles ? Quel dilettante !
Sur ce, il se laissa tomber à son tour et exécuta deux révolutions et une vrille. En vérité, malgré ses fanfaronnades, son plongeon fut moins élégant que celui de Lucius, et ce fut avec maladresse qu’il frappa la surface. Charlie grimaça.
À présent, tout un essaim de flèches volait alentour. Pire encore, les gardes essayaient de scier les cordes. Jake et Charlie comprirent qu’ils n’avaient d’autre choix que de sauter également.
– Je compte jusqu’à trois ! hurla Charlie à Jake en baissant la tête pour éviter une flèche, et on y va ensemble !
Jake acquiesça avec une moue lugubre. Déjà, il avait la chair de poule.
– Tâche de rester le plus droit possible, lui conseilla son ami. Un, deux…
Jake ferma les yeux et fit sa prière.
– Trois !
Rouvrant les paupières, le garçon s’écarta de la falaise et desserra les doigts. Un frisson délicieux remonta le long de sa colonne vertébrale. Couleurs et lumière se mélangèrent. Il perçut le sifflement d’une flèche qui passait au ralenti, puis la gravité l’emporta dans sa chute, et il plongea droit vers une mort inévitable. 
Quand il frappa la mer, il eut l’impression qu’il ne tombait pas du tout dans de l’eau mais sur un sol solide et compact, et une secousse douloureuse le fit frémir des pieds à la tête. Puis il perdit l’ouïe, et un grand froid bleu sombre l’enveloppa. Quelques secondes plus tard, il nageait vers la surface étincelante. Il surgit au-dessus des vagues, accueilli par une nouvelle volée de flèches.
– Par ici ! cria Nathan en montrant la bouche d’une caverne qui s’enfonçait sous la falaise. Notre ami veut que nous allions là-bas. Apparemment, ça conduit au port.
Lucius s’accrochait à un rocher, tout sourire.
– Allons ! les encouragea-t-il.
Nathan, Jake et Charlie – dont l’eau n’était pas l’élément naturel, il avait d’ailleurs bu la tasse à plusieurs reprises – nagèrent derrière lui jusqu’à la grotte pleine de stalactites.
– Topaze me dire que vous venez, expliqua Lucius. Que j’aide vous. Trois jours j’attends.
– Tout le plaisir est pour nous, répondit Nathan avec un sourire faux.
– Comment se fait-il que tu parles anglais ? s’enquit Charlie qui avait du mal à ne pas couler.
– On l’apprend tous. Ordre de la magistra. Et puis, Topaze me donne leçons particulières.
Jake le toisa. Il n’était pas sûr d’avoir bien entendu, à cause de l’écho du boyau, mais il avait perçu la note chaleureuse dans la voix du jeune soldat.
– La magistra est votre commandante ? demanda Charlie.
– Plus maintenant, riposta Lucius sur un ton dédaigneux.
– Quel lien as-tu avec Topaze ? voulut savoir Nathan, méfiant.
– Vous nagez sans problème ? éluda Lucius.
– Sans problème aucun, répliqua l’Américain. D’ailleurs, j’ai remporté de nombreux prix en natation.
Il en fit aussitôt la démonstration en se mettant à crawler, semant au passage les autres.
– Votre ami est très fier, s’esclaffa Lucius.
Son rire rebondit sur les parois de la caverne. Lorsque l’écho s’estompa, les fuyards se rendirent compte que d’autres voix résonnaient dans leur dos. Se retournant, Charlie distingua un bateau à la proue effilée avec à bord cinq ou six soldats, dont les étranges masques attrapaient le peu de lumière ambiante.
– Hydre jamais renoncer, commenta Lucius. Nous entraînés à se battre jusqu’à la mort.
Ils se mirent à nager avec d’autant plus de vigueur.
– Je devine que derrière ce nom se cachent tes charmants amis de la villa ? crachouilla Charlie. Bien trouvé, ajouta-t-il à l’intention de Jake. La créature de la mythologie grecque, une sorte de reptile aux multiples têtes.
– Eux plus mes amis ! cria Lucius.
De nouveaux projectiles volèrent. Charlie identifia cette fois des pila, ou javelots, et des spincula, pointes de fer. Les quatre garçons finirent par arriver au port. Ils se hissèrent hors de l’eau et coururent sur les rochers jusqu’à l’embarcadère en bois, où était ancré Le Conquérant. Mister Drake, perché sur le bout de vergue, siffla de joie en les voyant puis de terreur en prenant conscience du danger qui menaçait.
– Votre bateau ? demanda Lucius avec une grimace. Exigua est 8.
– Il s’attendait à quoi ? ronchonna Nathan à l’adresse de ses amis. À un clipper ? Un drakkar ? Qui est ce drôle de coco ? Et quel est son problème ? Tous à bord ! Je largue les amarres.
Jake et Charlie se ruèrent sur la passerelle, tandis que Lucius se ridiculisait en effectuant un salto qui l’amena à la proue. À cet instant, leurs poursuivants émergèrent du tunnel naturel sans cesser de les viser de leurs projectiles. La situation empira encore, car trois vaisseaux chargés de soldats apparurent au niveau du promontoire.
– Mauvaise nouvelle, commenta Lucius avec un hochement de tête. Nous cernés.
Nathan bondit sur le pont, tira la passerelle et s’empara de la roue.
– Tu as peut-être le physique de l’emploi, dit-il au jeune Romain, avec ta plastique, ta fossette au menton et tes dents dans lesquelles je distingue mon reflet, mais nous pratiquons ce genre de chose depuis des années. Et notre bateau te paraît petit, mais il est tout sauf exigua, crois-moi !
Histoire de prouver ses dires, il mit le contact, enclencha une vitesse et démarra à fond de train. Déstabilisé, Lucius tituba le long du bastingage. Des pêcheurs qui réparaient des filets les regardèrent avec stupéfaction. Le Conquérant fonça droit sur les trois embarcations des soldats, les heurta et fila au large.
À la fois terrorisé et subjugué, Lucius s’accrochait à la rambarde en murmurant des paroles indistinctes.
– Que dit-il ? s’enquit Jake.
– Il se demande s’il s’agit là de magie, traduisit Charlie.
– Ou s’il est sur le vaisseau de Neptune, ajouta Nathan en levant les yeux au ciel avant de contempler le garçon. Neptune ! Mon œil ! Nous ne fréquentons pas ces gens-là.
Lorsque Vulcano ne fut plus qu’une silhouette brumeuse derrière eux, l’Américain baissa les gaz et, de sa voix la plus sérieuse, décida de tenir une réunion.
– Ainsi, dit-il, Topaze est partie pour Herculanum ? Tu en es certain ?
– Oui. Il y a deux jours, avec la magistra et Leopardo.
– Qui est exactement ce Leopardo ? voulut savoir Nathan. Mis à part qu’il a intérêt à se planquer.
Jake se raidit, dans l’attente de la réponse.
– Frère de Topaze, lâcha Lucius avant de rectifier légèrement l’impensable : demi-frère, en vrai. Ils se haïr.
– Pour quelle raison sont-ils allés à Herculanum ?
– La magistra…
– Ne pourrais-tu pas l’appeler juste Agata ? l’interrompit Nathan avec irritation. Ce surnom commence à me taper sur les nerfs. Et puisque tu ne travailles plus pour elle…
Le Romain le défia du regard avant de poursuivre :
– La magistra récupérer un… quid dico 9 ?… sarcina… un paquet.
– Quel paquet ? demanda aussitôt Nathan avant de s’adresser à Charlie : Penses-tu que ce soit l’atomium ?
Son ami haussa les épaules en signe d’ignorance.
– Et dans quel endroit est-elle censée le faire ? reprit Nathan, toujours aussi inquisiteur.
– Au théâtre.
– Quoi ? C’est complètement tiré par les cheveux !
– Tu croire moi ou pas, répliqua Lucius avec un geste désinvolte. Pour moi, c’est pareil.
– Il y a bien un théâtre à Herculanum, intervint Charlie. Aussi réputé que la bibliothèque. Mais dis-moi, Lucius, pourquoi nous aides-tu ?
– J’aide vous, vous aidez Topaze.
Ces paroles déclenchèrent une nouvelle bouffée de suspicion en Jake, qui eut la prémonition de quelque chose. Il se surprit à poser une question dont il ne tenait guère à connaître la réponse :
– Pourquoi souhaites-tu aider Topaze ?
Lucius sourit de toutes ses belles dents.
– Parce que je l’aime.
Voilà qui fut dur à encaisser pour Jake, mais le pire était encore à venir.
– Et elle aime moi.
Nathan en resta comme deux ronds de flan.
– Une minute ! protesta-t-il en se redressant de toute sa taille et en tendant le menton. Tu parles de ma sœur, là. Je ne sais rien de toi. Quel âge as-tu ?
– Dix-sept ans, riposta le soldat avec fierté.
Il était le plus âgé de tous.
Ce qui ne ravit guère Nathan.
– Eh bien, décréta-t-il, tu es trop vieux pour elle.
Le Romain carra les épaules à son tour. Lui et Nathan étaient d’une taille identique, aussi impressionnants l’un que l’autre, même si Lucius était le plus trapu des deux.
– Te plaire ou non, je me fiche ! fulmina-t-il. Risquer ma vie sur Vulcano. Tout ce que j’ai, je perds. Maintenant, je suis reus… criminel… me quærent… on va me traquer.
Furibond, il plaqua son nez devant celui de l’Américain.
– Évite-moi tes jérémiades ! riposta ce dernier en refusant de reculer. Tu as fait tes choix, ça n’a rien à voir avec Topaze.
– Bon, ça suffit, vous deux ! déclara Charlie en les séparant. Calmez-vous.
Il chuchota à l’oreille de Nathan :
– Visiblement, ce n’est qu’un gars simplet que Topaze a circonvenu. Ne le brusque pas.
Ensuite, il se retourna vers Lucius.
– Merci d’être venu à notre secours, c’était très gentil de ta part. As-tu quoi que ce soit à ajouter à propos de Topaze ?
De mauvaise grâce, le Romain recula, puis il délaça son plastron et en tira un petit baluchon qu’il plaça dans la main de Charlie.
– De sa part, expliqua-t-il.
Les trois Gardiens de l’Histoire se dévisagèrent, incrédules.
– Tu l’avais sur toi depuis tout ce temps ? gronda Nathan. Pourquoi ne nous l’as-tu pas donné plus tôt ?
– Je vous donne maintenant !
Vexé, Lucius se retira en secouant la tête et en marmonnant dans sa barbe. Encadré par ses amis, Charlie s’empressa de déballer le paquet, qui contenait une tablette en cire sur laquelle avaient été tracées deux lignes – en vitesse apparemment. Charlie les lut à voix haute :
– Retrouvez-moi à neuf heures, ides de mai, Pons Fabricius…
Là, il poussa un gros soupir.
– Code écarlate.
Les trois garçons échangèrent un coup d’œil. Nathan s’empara de la tablette.
– C’est bien l’écriture de Topaze, confirma-t-il. Les ides de mai… autrement dit le 15, d’ici deux jours. Le Pons Fabricius se trouve-t-il à Herculanum ?
– Non, répondit Charlie en remontant ses lunettes sur son nez. Il s’agit de l’un des ponts les plus anciens et les plus fameux du monde. Il permet d’accéder à l’île Tibérine, à Rome.
Levant les bras au ciel, Nathan se tourna vers Lucius, qu’il apostropha sur un ton accusateur :
– Tu nous as pourtant raconté qu’elle s’était rendue à Herculanum !
– C’est ce qu’elle dit à moi, se défendit le Romain.
Derechef, les jeunes gens s’affrontèrent comme deux cerfs.
– Du calme ! leur ordonna de nouveau Charlie. Il est tout à fait possible qu’elle soit allée d’abord à Herculanum puis à Rome. C’est sur la route, à mi-chemin sur la côte. Je propose que nous continuions vers le nord, Nathan. Nous discuterons de notre destination finale en dînant. Je descends nous préparer à manger. Tous ces événements m’ont affamé.
Tous finirent par acquiescer. Charlie s’éclipsa dans la cambuse en sifflotant joyeusement, vivement suivi par Mister Drake qui préférait ne pas rester en présence des belligérants. Nathan retourna à la barre, tandis que Jake et Lucius gagnaient les extrémités opposées du navire afin de ruminer leurs diverses déconvenues.
Après avoir observé le soleil qui se couchait sur la mer Tyrrhénienne pendant un moment, Jake observa son rival. Grand et d’une beauté sans égal, c’était un vrai soldat. Pis encore, il avait presque trois ans de plus que lui. Jake ne doutait pas non plus de la noblesse de son cœur – il n’imaginait pas Topaze s’intéressant à lui dans le cas contraire. À ses yeux, ce type représentait l’idéal masculin, même s’il lui en coûtait de l’admettre.
 
Charlie remonta sur le pont assez vite, porteur d’un plateau chargé de nourritures délicieuses.
– Juste des mets traditionnels de la Méditerranée, annonça-t-il en dressant le couvert avec un soupir heureux. Le fin du fin, poursuivit-il en désignant les bols les uns après les autres : tapenade d’olives, figues fraîches au yaourt, salade d’oseille et de chicorée, boulettes de pois chiches maison, et merveilleux pain de seigle acheté ce matin à Messine.
Jake avait quelque peu perdu l’appétit, en vérité. Mais, comme toujours, le repas concocté par Charlie se révéla excellent et, bientôt, les quatre garçons se battaient pour les dernières miettes. Une fois les assiettes vides, Charlie alla chercher le dessert.
– Je pense m’être surpassé, décréta-t-il fièrement. Soufflé de dattes aux graines de pavot. Un cheesecake basique, en réalité, précisa-t-il alors que Lucius n’écoutait pas.
Ils se servirent, et le Romain déclara qu’il était impressionné. L’atmosphère se fit moins hostile, pas très longtemps hélas.
– Lequel de vous est…
Lucius recracha une graine de pavot tout en s’efforçant de retrouver le prénom.
– … Yake ?
– Jake, corrigea l’intéressé. C’est moi. Topaze m’a-t-elle transmis un message ?
Le soldat doucha les espoirs naissants de l’adolescent.
– Non.
Il avala une nouvelle bouchée, et les autres attendirent qu’il ait terminé et poursuive son récit.
– Toi ennemi numéro un, enchaîna-t-il enfin. Je surpris…
Il examina Jake sous toutes les coutures, alla même jusqu’à tâter ses biceps qui ne saillaient pas vraiment.
– Je voyais quelqu’un plus… infigo… athletico10.
Jake préféra ignorer l’insulte et se concentrer sur la première partie de la phrase. Pour la seconde fois ce jour-là, il avait l’impression d’avoir été frappé au plexus.
– L’ennemi numéro un ? répéta-t-il. Que veux-tu dire ?
– Tu rends aveugle frère de la magistra, prince Xander Zeldt. Ta tête mise à prix. À moi également, maintenant. Peut-être je suis ennemi numéro un moi aussi ?
S’il éclata de rire, personne ne se joignit à lui.
– Zeldt est aveugle ? marmonna Jake comme dans un rêve.
– On dit qu’il ne voir plus jamais, précisa Lucius en prenant la dernière part de gâteau. Même avec médecin spécial.
Jake digéra la nouvelle. La dernière fois qu’il avait été en présence du prince Zeldt, l’oncle infâme de Topaze, fléau des Gardiens de l’Histoire, ça avait été à bord du Lindwurm, alors que lui-même tentait de sauver sa belle. Mais à cause de sa calamiteuse intervention, Topaze n’avait eu d’autre choix que d’incendier le cabinet de têtes embaumées de Zeldt, qui avait explosé à la figure de celui-ci. Jake ignorait comment l’incident avait pu provoquer sa cécité. Même si le sale type méritait d’être puni (après tout, il avait essayé de détruire l’Europe de la Renaissance à l’aide de germes de peste bubonique), Jake était hébété de découvrir qu’il était désormais un homme traqué.
– À ta place, je ne m’inquiéterais pas, Jake, s’empressa de le rassurer Charlie. Nous sommes tous recherchés. C’est monnaie courante, de nos jours. C’est même une forme de compliment.
Il se tourna vers Lucius.
– Une idée de l’endroit où Zeldt a vu ce médecin ?
– Dans ville appelée… Vindobona ?
– L’ancien nom de Vienne, souffla Charlie à ses amis. Aucun doute qu’il a gagné le XIXe siècle, à l’époque où la chirurgie oculaire a décollé. Enfin, il est hors circuit, c’est toujours ça.
– La diablesse Mina Schlitz l’accompagnait-elle ? intervint Nathan.
La mention de la jeune femme provoqua une bouffée d’anxiété en Jake. Bras droit de Zeldt, elle tuait de sang-froid. Sa seule concession à l’humanité était l’amour qu’elle avait porté à sa vipère domestique, laquelle avait péri dans les flammes sur Der Lindwurm. Lucius devina aussitôt de qui il était question et leur confirma qu’elle était partie avec son maître.
– Elle et la magistra pas s’aimer…
– Vous les imaginez ensemble ? ricana Nathan. Le comble de la convivialité !
La nuit tomba, et les trois agents discutèrent afin de déterminer où ils devaient se rendre en premier lieu, d’Herculanum ou de Rome. Jake voulait gagner directement la capitale afin d’y chercher Topaze, mais Charlie lui démontra avec succès que le rendez-vous qu’elle leur avait fixé ne se tiendrait que d’ici une journée et demie et que, de plus, ils étaient forcés de passer devant Herculanum. 
Autant s’y arrêter pour enquêter sur le mystérieux paquet qu’Agata Zeldt était censée récupérer au théâtre.
Une fois tombés d’accord, Charlie prit le poste à la barre (il adorait naviguer de nuit). Pendant que Mister Drake luttait contre le sommeil, perché sur son épaule, Nathan et Jake s’assirent pour profiter de la douce soirée et du spectacle céleste. Jake ne se lassait jamais de la magie des étoiles.
Lucius, lui, s’était endormi sur le pont. Sa silhouette massive et son beau visage étaient agités de soubresauts, cependant qu’il luttait contre les ennemis invisibles de ses rêves, sous le regard attentif des deux autres.
– Je ne crois pas que Topaze soit amoureuse de lui, finit par marmonner Nathan. Elle ne tombe pas amoureuse, ce n’est pas son genre.
Au bout de quelques minutes de silence, il se tourna vers Jake et lui annonça avec beaucoup de gravité :
– J’adore ma sœur, mais elle est compliquée à te rendre zinzin.
Jake acquiesça avec un demi-sourire. Il ne doutait pas que cette phrase dissimulait un avertissement. Il ne répondit rien.
Le Conquérant continua de voguer dans le noir.
7. « Lâchez vos armes ! », en latin.
8. « Il est petit. », en latin.
9. « Comment dit-on ? », en latin.
10. « Décidé… athlétique. », en latin.
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LA SIBYLLE AUX CHEVEUX FEU
Un convoi de trois voitures sombres cahotait bruyamment à travers la campagne. Chacune était tirée par quatre étalons noirs, bêtes sauvages aux yeux fous et aux naseaux fumants dont la robe luisait sous le clair de lune. Devant le portail d’une ferme, un homme en faction les regarda – les yeux d’abord embrumés de sommeil puis de plus en plus inquiets – qui fonçaient sur lui à toute vitesse. La terre trembla : les cris agressifs des cochers volèrent dans l’air, de même que le claquement des fouets, puis les véhicules dépassèrent le garde, non sans projeter des graviers, avant de s’éloigner dans un nuage de poussière suffocante. Ils grimpèrent à l’assaut d’une colline puis la dévalèrent en direction des lumières vacillantes d’une immense ville.
Les carrosses filèrent dans les rues obscures et étroites, insoucieux des passants comme des animaux qui se trouvaient sur leur chemin. Deux de leurs roues se soulevaient dans les virages. Ils escaladèrent une côte raide, franchirent l’arche d’une immense villa et déboulèrent à grand fracas dans la vaste cour. Deux portes colossales décorées d’oiseaux gigantesques se refermèrent derrière eux avec un vacarme menaçant.
Durant une seconde, le silence retomba, seulement rompu par la respiration forte et heurtée des chevaux puis, soudain, avec l’efficacité de l’éclair, une escouade de soldats se répandit dans la cour et se mit au garde-à-vous. Le cocher de la première voiture et son compagnon, tous deux vêtus des plastrons gris emplumés typiques de l’Hydre, sautèrent à terre, ouvrirent la portière, déroulèrent le marchepied puis reculèrent et s’inclinèrent en signe de respect.
Surgit d’abord de la noirceur soyeuse de l’habitacle un grand jeune homme bien découplé et athlétique. Lui aussi arborait l’uniforme de l’Hydre, mais sa cuirasse, ses épaulettes, ses bottes et son casque étaient d’or fin et d’ébène. Il avait d’opulents cheveux blonds et raides, affichait un sourire cruel. Un manteau était agrafé sur ses épaules, luxuriante fourrure dont les taches indiquaient qu’elle avait appartenu à un léopard.
Il sortit avec agilité, retira ses gants et courba la tête alors qu’une seconde silhouette apparaissait, spectrale. Il s’agissait cette fois d’une dame, haute de taille, au port impérial, vêtue d’une robe en tissu sombre chatoyant. Un voile noir qui lui tombait aux épaules dissimulait ses traits, ne laissant distinguer que l’éclat d’une peau pâle encadrée d’une tignasse couleur feu. Tout son être distillait un sentiment de terreur. Elle figeait même les sangs de ses loyaux soldats. Lorsqu’elle posa le pied au sol, ils semblèrent en effet se raidir comme un seul homme, cependant que leurs visages se pétrifiaient.
La femme plaça une main languide sur l’épaule de son compagnon de voyage. Leopardo était à la fois son fils et son lieutenant. Elle lui murmura quelques mots à l’oreille, puis se dirigea vers la villa.
Leopardo s’approcha à grands pas de la deuxième voiture. Il s’adressa à son occupant, qui en descendait, un homme rondouillard d’âge moyen drapé dans un manteau, qui examina les alentours de ses yeux bouffis de sommeil, tandis que Leopardo se rendait au troisième carrosse. Ce dernier était fermé par des chaînes. Un rictus sadique aux lèvres, le garçon regarda à l’intérieur par la fenêtre grillagée avant de grommeler quelque chose à la silhouette tapie dedans.
 
Telle la fiancée des ténèbres, Agata Zeldt longea un large couloir jusqu’au cœur de la demeure. Ses talons cliquetaient sur le marbre. À son passage, les esclaves s’immobilisèrent, tremblants, la tête humblement baissée. Devant elle s’écartèrent les battants d’une double porte d’ivoire rehaussé d’or.
Au-delà s’étendait une grande salle de réception illuminée par les flammes pétillantes de braseros. Elle abritait une immense cage, volière intérieure divisée en deux compartiments distincts. La section de gauche était occupée par un prisonnier solitaire enchaîné à un pieu, habillé de l’uniforme de l’Hydre. Trapu et musculeux à l’origine, il était à présent couvert de plaies et hirsute après plusieurs jours d’incarcération. À l’arrivée d’Agata, il releva la tête, mais elle l’ignora pour filer directement à la partie droite de la volière, où trois gros oiseaux – les plus beaux et les plus dangereux de sa collection – criaillaient avec excitation.
Un sourire éclaira le visage caché sous la voilette en soie, et Agata glissa ses mains blanches entre les barreaux. Elle attendit que les rapaces viennent à elle, ce qu’ils firent à grands coups d’ailes, ravis, picorant ses doigts et se disputant son attention. Hypnotisée par leur dévotion à son égard, la femme poussa un soupir heureux qui gonfla son voile.
Retirant ses mains, elle frappa dans ses paumes afin d’appeler le fauconnier. Un instant plus tard, un gros bonhomme protégé par un tablier de cuir taché de sang sortit avec lourdeur de la pénombre. Il portait dans ses doigts boudinés un panier qu’il tendit à sa maîtresse.
Agata en examina le contenu. Y grouillaient tout un tas de créatures : rats, souris, petits serpents et cafards monstrueux. Tout cela rampait, se piétinait, se griffait, s’écrasait en formant une soupe diabolique. Nullement intimidée, la femme attrapa un rongeur grassouillet à la queue nue épaisse qu’elle brandit entre deux barreaux. Les vautours se ruèrent aussitôt en glatissant de plaisir. L’un d’eux trancha la tête, un autre déchiqueta le corps. Tous trois se gavèrent de chair fraîche, dont les morceaux faisaient tressaillir leur cou décharné au passage.
– Mais vous mourez de faim, mes pauvres chéris, leur susurra Agata. Ne vous en faites pas, le dîner sera bientôt servi.
Sur ce, elle s’approcha de l’autre partie de la cage, s’arrêta devant son prisonnier et souleva sa voilette, qui émit un crissement ténu. Le malheureux soldat sursauta en découvrant ce visage, à croire qu’il était face à face avec la Gorgone en personne.
Au premier abord, les traits d’Agata étaient beaux et fiers, surmontés d’un front haut. Mais un examen détaillé révélait plus déroutant : son nez, ses yeux, sa bouche, son menton – autrement dit, tous les éléments qui constituaient sa physionomie, bien que parfaits individuellement, ne collaient pas vraiment ensemble. Ils donnaient l’impression d’avoir été prélevés çà et là puis soigneusement regroupés, comme si Frankenstein avait créé une fiancée à son monstre. De très discrètes cicatrices évoquaient de multiples opérations.
L’âge d’Agata était incalculable. À l’instar de son frère, elle aurait pu avoir quarante ou soixante ans, voire beaucoup plus. Sa peau, tendue à craquer au point de gommer l’expressivité de ses traits, était pâle et translucide comme du marbre, parsemée de veinules bleues. L’un de ses iris était bleu, l’autre gris ardoise et légèrement moins brillant. Mais le plus frappant dans tout cela, c’était la chevelure rousse, aussi luisante et sèche que du cuivre brûlé.
– Sais-tu pourquoi tu es ici ? demanda Agata à l’homme.
– Non, magistra, répondit-il d’une voix mal assurée.
Au même instant, la porte s’ouvrit et Leopardo rejoignit sa mère. Fouillant dans son manteau, cette dernière en tira quelques rouleaux de parchemin noués ensemble avant de s’adresser de nouveau au soldat :
– Voici les dernières lettres que tu m’as remises. Trois missives impériales envoyées de Capri à Rome, et deux courriers expédiés par le Sénat à l’empereur. Cinq échanges en tout.
– En effet, magistra. Je les ai interceptés au port de Sorrente, comme d’ordinaire avant de procéder aux substitutions habituelles.
– Et si tu me parlais des courriers manquants ?
– Il n’y en a pas, magistra. Je vous les ai tous donnés.
Agata fixa les gouttes de sueur qui avaient commencé à perler sur le front du prisonnier. Elle tendit la main, et Leopardo y déposa un second lot de rouleaux, à la vue duquel le prisonnier frémit.
– Mon fils a récupéré ceci auprès d’un messager qui était déjà à mi-chemin de la capitale. Si ces lettres, signées de Tibère en personne, étaient parvenues à destination, notre travail aurait été réduit à néant.
– Je… je ne comprends pas comment cela a pu se produire. J’avais dix hommes qui surveillaient le port.
Les vautours, qui observaient la scène, étaient de plus en plus agités, conscients du festin en perspective. Ils battaient des ailes, glissaient leur cou entre les barreaux, poussaient des cris sanguinaires toujours plus aigus et perçants.
– L’Histoire est sur le point d’être réécrite, gronda Agata. Ton incompétence te vaudra de rater le spectacle.
Sur ce, elle adressa un signe du menton à Leopardo, qui alla faire coulisser la grille séparant les deux sections de la cage. Immédiatement, les oiseaux décollèrent en direction de l’homme enchaîné. Ce dernier lança un hurlement désespéré et tira sur ses fers, cependant que les rapaces tournoyaient au-dessus de lui en savourant cet instant exquis. Puis, soudainement, ils fondirent sur leur proie d’un seul mouvement.
Aux anges, Leopardo agrippa l’épaule de sa mère. Celle-ci ouvrit la bouche et serra les mains. Les cris des vautours et du malheureux se mêlèrent pour former une cacophonie satanique. Un minuscule bout de chair vola à travers la pièce et vint atterrir sur la joue blême d’Agata. Si elle frissonna, elle ne l’essuya pas. En une minute à peine, le prisonnier cessa de hurler, on n’entendit plus que les oiseaux dont les propres piaillements avaient cédé la place à des bruits de peau arrachée et de déglutition.
L’extase passée, l’expression d’Agata redevint normale, et elle retomba dans sa mélancolie. Le sentant, Leopardo l’embrassa sur la nuque.
– Ne soyez pas triste, mère, susurra-t-il. Plus que deux jours.
Bien qu’il soit accoutumé aux visions les plus sanglantes, le fauconnier n’osa pas regarder ce qu’il restait du prisonnier.
 
Jake fut réveillé par une petite secousse. À son habitude, il s’était endormi sur le pont, parmi les rouleaux de cordage, douillettement enveloppé dans une couverture. Charlie se penchait sur lui, Mister Drake l’observait depuis l’épaule de son maître.
– Je me suis dit que tu serais curieux de voir ça, lui souffla Charlie.
Nathan et Lucius étaient encore assoupis, mais c’est moins par politesse que par désir de profiter un peu plus longtemps du calme que Charlie parlait bas. Jake s’assit et plissa les paupières. Une bande de lumière rose émergeait au-dessus de la côte.
– Le panorama est assez perturbant, poursuivit Charlie en désignant une montagne en forme de cône. Le Vésuve. Avec, dessous, Pompéi.
Un nom que Jake connaissait. Il savait que la ville avait été détruite et ensevelie lors d’une énorme éruption du volcan. Il commença à distinguer les contours de la cité, cernée de hauts remparts, épousant les reliefs des vallons qui séparaient la mer de la montagne. Comme il ne se souvenait plus de la date exacte de la fin de Pompéi, il s’était à moitié attendu à découvrir des ruines. En vérité, les rues étaient déjà plongées dans les activités matinales quotidiennes.
– Le désastre ne frappera que dans cinquante-deux ans, reprit Charlie avec gravité. Tout disparaîtra : le forum, les théâtres, les temples, les échoppes, les palais. En un clin d’œil.
– Que s’est-il passé exactement ? demanda Jake avant de se corriger : Que se passera-t-il ?
– En août 79, après huit cents ans d’inactivité, le Vésuve explosera avec une force inouïe. Un geyser de cendres et de roches haut de plusieurs kilomètres envahira le ciel, et ce durant le jour et la nuit. Étonnamment, les habitants en majorité y survivront, ce qu’ils finiront par regretter. Car ensuite se produiront les coulées pyroclastiques…
Mécontent, Mister Drake s’éloigna de son maître. Ce n’était pas tant le récit qui le révulsait que les gestes appuyés qui l’accompagnaient.
– … de violentes émissions de gaz brûlants et étouffants se déplaçant à plusieurs centaines de kilomètres par heure et réduisant tout ce qu’elles atteignent en charbon.
Jake contempla de nouveau la ville, dont le sommet des remparts attrapait les lueurs matutinales. Il songea au triste destin qui l’attendait, trouvant quelque réconfort dans l’idée que ses habitants auraient droit à encore une cinquantaine d’années de paix.
– Dans la direction opposée, continua Charlie, sur la péninsule à droite de la baie de Naples, tu as Misenum, aujourd’hui Miseno, le port d’attache de la flotte romaine. Il a fallu un bon moment pour la mettre sur pied, mais elle est à cette époque la plus importante marine jamais connue. Un sacré spectacle. Regarde.
Brandissant son télescope, il le déploya et le tendit à Jake. Ce dernier l’orienta sur la langue de terre lointaine. Au début, il ne distingua que des silhouettes mélangées, puis il parvint à discerner une série d’appontements auxquels étaient ancrés de grands navires de guerre. Cette flotte formait une ville à elle seule.
La sérénité de cette aurore fut soudain brisée par des cris que Lucius poussait dans son sommeil.
– Bellum parate ! Ferte milites 11 !
Allongé sur le dos, il agitait les mains comme s’il était en train de stopper un ennemi imaginaire. Au bout de quelques minutes, il abattit ses poings sur le pont, et Nathan émergea de la cabine, drapé dans une robe de chambre en soie, le masque destiné à le protéger de la clarté repoussé sur le front.
– J’espérais faire un mauvais rêve, déclara-t-il. Malheureusement, ce zigoto est encore là.
S’approchant de Lucius, il le poussa de son pied chaussé d’une pantoufle.
– Bonjour, Lucius, lâcha-t-il avec un sourire venimeux. Je crains qu’il n’y ait des corvées à remplir. Nous avons tiré à la courte paille, tu as récolté le nettoyage des latrines.
Le Romain le dévisagea avec stupeur.
– Nom d’une pipe, Nathan ! grogna Charlie, agacé. Fiche-lui la paix. Il ne t’a rien fait.
Cependant, l’Américain s’intéressait désormais à autre chose. Ayant aperçu Pompéi, il baissa la tête en signe de respect.
– Pauvre ville, murmura-t-il.
 
Peu après, ils arrivèrent dans le joli petit port d’Herculanum, un peu plus au nord que Pompéi sur la côte. Tout en manœuvrant Le Conquérant, Charlie expliqua à Jake que cette bourgade serait elle aussi détruite par le Vésuve, mais avec moins de force. Lucius, qui frottait son épée, l’entendit et lui demanda de quoi il parlait. Bien qu’il enfreigne ainsi la règle des Gardiens de l’Histoire, qui était de ne jamais orienter le cours des choses, Charlie lui répondit juste que, à sa place, il éviterait de s’installer ici à l’avenir. Il prétendit être un expert en volcans et affirma que celui-ci ne lui disait rien de bon. Lucius contempla le garçon avec étonnement, mais Jake eut l’impression que le Romain suivrait néanmoins le conseil.
Nathan remonta sur le pont et jeta un ballot de vêtements au jeune Romain.
– Mieux vaudrait que tu te changes, grommela-t-il.
Lucius portait encore son uniforme de l’Hydre. Il inspecta les habits proposés avec dédain.
– Et efface-moi cette moue de ton visage, râla Nathan. Ce sont des tenues de qualité. Toujours mieux que le déguisement absurde qu’Agata Zeldt vous oblige à enfiler. Sa fascination pour les plumes est lamentable.
Lui-même avait pris grand soin à chausser une paire de bottes de gladiateur et à porter un gilet en cuir ajusté par-dessus sa tunique. Il attrapa Jake par le collet.
– Dis-moi la vérité, lui ordonna-t-il en prenant la pose. Ce veston fait-il ressortir mes biceps ?
– Euh, oui, acquiesça Jake, hésitant. Ça en donne l’air, mais… n’est-il pas un peu trop petit pour toi ?
Il avait raison. L’habit était si étriqué au niveau des bras qu’il coupait la circulation du sang.
– Pas du tout, répliqua Nathan en tirant dessus. Et les bottes ? Plutôt masculines, non ?
– Très viriles, s’empressa de convenir Jake, conscient qu’une objection aurait été mal reçue.
– Après tout, ce type n’a pas le monopole quand il s’agit de ressembler à un dieu romain !
Nathan jeta un coup d’œil jaloux au musculeux Lucius qui était en train de se changer.
Le bateau s’ancra, et les quatre garçons remontèrent la rue principale en direction du théâtre, que Charlie avait localisé sur une carte. Jake ne tarda pas à se rendre compte qu’Herculanum était une cité riche, bien plus prospère en tout cas que Messine. Les artères étaient larges et propres, le marbre se rencontrait partout, les habitants raffinés faisaient leurs courses, se reposaient près des fontaines ou se promenaient le long du port.
– En vérité, c’est un endroit de villégiature, expliqua Charlie. Rome au bord de la mer, si tu préfères.
Lucius était impressionné, presque intimidé par un tel étalage d’opulence. Lorsque trois jeunes filles de bonne famille le croisèrent, leurs longues toges légères flottant au vent, et le fixèrent en papillonnant des cils, il rougit. Nathan dévisagea les belles avec des yeux ronds, mais elles l’ignorèrent complètement.
– Elles ne m’auront pas vu, confia-t-il à Jake.
Deux autres beautés approchant, il fit rouler ses muscles et les régala de son regard le plus ardent. Malheureusement, elles aussi n’eurent d’yeux que pour Lucius.
– Suis-je invisible ? se plaignit l’Américain en tirant sur son gilet. Pas même un petit coup d’œil dans ma direction ! Après tout, ce crétin n’est qu’un rustaud, là où je suis futé et costaud. Je dégage une aura de luxe, de sensibilité et de savoir-faire, moi ! Ces donzelles devraient être épatées.
Ils finirent par atteindre le théâtre, un bâtiment élégant entouré d’arches.
– Il n’est que neuf heures du matin, fit remarquer Charlie. Il y a peu de chance qu’un spectacle ait lieu.
Les adolescents franchirent l’une des voûtes et se retrouvèrent dans un couloir obscur qui faisait le tour de l’édifice. Ils empruntèrent un escalier en colimaçon et débouchèrent en plein soleil, à mi-hauteur de l’amphithéâtre. Fascinés, Jake, Nathan et Charlie contemplèrent les alentours.
L’auditorium ouvert et semi-circulaire consistait en des rangées de gradins de pierre qui descendaient vers une scène rehaussée, derrière laquelle s’élevait un immense mur de marbre décoré de colonnes, de statues et de niches. Trois portes donnaient sûrement sur les coulisses. Contrairement à ce qu’avait cru Charlie, une représentation était en cours : une vingtaine d’acteurs s’agitaient, leurs masques imitant des sourires tristes et des moues chagrines. Quelques curieux les regardaient, affalés sur les sièges du premier rang.
– Sans doute une répétition en costumes, souffla Charlie, admiratif.
Les deux rôles principaux, un homme maigrichon et une femme robuste, étaient en train de parler, cependant que le chœur ponctuait leurs répliques de mimiques corporelles outrées, incarnant le désespoir, la colère, l’horreur et ainsi de suite.
– Un vrai étalage de toutes les émotions sous le soleil, rigola Nathan.
Lucius, le soldat direct et franc, paraissait le seul mal à l’aise. Toutes ces démonstrations étaient un peu trop affectées à son goût.
Tout à coup, sur scène, les choses tournèrent au vinaigre, et la grosse dame se mit à insulter son partenaire maigrelet. Jake et ses amis crurent qu’il s’agissait du déroulement normal de la pièce, jusqu’à ce que la femme arrache son masque, révélant – pour la plus grande horreur de Lucius – un homme d’âge moyen barbu. Ce dernier piétina son masque et sauta à la gorge de son partenaire. Le chœur tenta de les séparer, mais les esprits étaient si échauffés que même le public s’en mêla. Finalement, l’acteur travesti imposa le silence à tous en lâchant un ultime juron et en jetant sa perruque par terre.
Jake et Nathan se tournèrent vers Charlie.
– Mon latin n’est pas mauvais, dit Nathan, mais je n’ai rien compris.
Charlie s’empressa de traduire. Apparemment, le barbu qui jouait la dame était l’un des deux histriones primi, ou rôles principaux. Celui qui était censé incarner son époux était parti sans crier gare la veille, après une drôle de rencontre, et sa doublure, le maigrichon, l’avait remplacé. Cependant, le barbu ne le trouvait pas à la hauteur. D’ailleurs, il avait quitté les lieux en beuglant : « Abidco », « Je démissionne ! ».
– Une drôle de rencontre ? demanda Jake. Laquelle ?
– Je ne sais pas, répondit Charlie, mais il s’en serait allé en compagnie d’une femme rousse.
Les quatre aventuriers échangèrent un coup d’œil.
– Allons nous renseigner en coulisses, décréta Charlie.
Sur la scène, la dispute se poursuivait, aussi personne ne leur prêta attention quand ils se faufilèrent par l’une des trois portes du mur. Ils débouchèrent dans un passage sombre rempli de bouts de décor. Leur parvinrent les ronchonnements du comédien furibond, et ils les suivirent jusqu’à une loge. L’homme se changeait tout en inspectant son reflet dans un miroir métallique en fronçant les sourcils.
Charlie inspira profondément et s’approcha d’un pas lent avant de lui demander en latin s’il accepterait de s’entretenir avec lui. Il eut d’abord droit à un chapelet de jurons. Cependant, lorsque le garçon précisa que lui et ses amis avaient assisté à la répétition et qu’ils étaient entièrement d’accord avec le barbu, ce dernier s’adoucit. Inclinant la tête avec condescendance, il se présenta sous le sobriquet de Fico Mirabilis, Fico le Magnifique, avant d’enchaîner sur une nouvelle litanie de récriminations que Charlie traduisait au fur et à mesure à ses compagnons, surtout à Jake : il était impossible aujourd’hui de jouer des pièces de qualité dans la tradition grecque (là, les yeux de Fico se mouillèrent) : l’art dramatique était mort : les gladiateurs et les jeux vulgaires en vogue à Rome avaient tout gâché : on ne voulait plus désormais que des frissons faciles…
Charlie acquiesça avec compassion – à la réflexion, il était bien meilleur acteur que Fico – jusqu’à ce que l’autre ait évacué toute sa rancœur. C’est alors qu’il l’interrogea sur les événements de la veille, déclenchant un drôle de mélange de réactions : de la colère, du ressentiment, puis une véritable inquiétude. Jake entendit, prononcé à au moins deux reprises sur un ton méprisant, le nom d’Agata. Après avoir remercié l’homme, Charlie le salua et se tourna vers ses amis.
– J’ai découvert tout ce que je voulais savoir, leur annonça-t-il avec un grand sourire.
Ils ressortirent du théâtre afin de regagner le port et Le Conquérant. En chemin, la situation fut éclaircie.
– Le paquet qu’Agata devait récupérer n’était finalement pas une chose mais une personne, expliqua Charlie.
– L’acteur manquant à l’appel ! devina aussitôt Jake.
– En effet. D’après Fico, ce cauchemar a débuté il y a plusieurs mois, quand une rousse hautaine appelée Agata Zeldt a débarqué en ville pour la première fois. Après avoir assisté à une pièce, elle s’est rendue en coulisses et a proposé à Austerio, celui qui aurait dû incarner le mari de Fico, une somme d’argent afin qu’il s’acquitte d’une mission privée pour elle. S’il acceptait, elle lui promettait de l’emmener à Rome et d’en faire une vedette. Ni sur le moment ni ensuite Austerio n’a révélé à son vieux rival en quoi consistait ce travail secret.
Charlie s’interrompit pour reprendre son souffle avant d’enchaîner :
– Bref, Agata est repartie, et Fico a cru que les choses s’arrêteraient là. Mais hier, elle a soudain resurgi pour emmener Austerio. Fico était furibond et jaloux : il estime qu’Austerio est un épouvantable cabotin qui ne mérite en aucun cas de devenir célèbre. Il n’empêche, il est autant son ami que son rival et, à son départ, il a eu un drôle de pressentiment. Depuis, il est très inquiet pour lui.
– Voilà qui est incompréhensible, commenta Nathan. J’ai dû rater quelque chose, mais sponsoriser des acteurs de second rang n’est pas le meilleur moyen de dominer le monde.
– Et Topaze ? s’enquit Jake. Fico a-t-il précisé si elle était là ?
Charlie s’arrêta afin de remonter ses lunettes sur l’arête de son nez.
– Apparemment, Agata n’était flanquée que d’un jeune homme blond.
Jake fut submergé par une bouffée de peur. Lucius, qui traînait derrière, également.
– Dans ce cas, pressons, déclara Jake. Nous avons moins de vingt-quatre heures pour honorer notre rendez-vous.
Ils se dépêchèrent d’embarquer et firent voile vers le nord, dépassant Misenum et sa flotte de guerre. Jake compta pas moins de vingt-cinq vaisseaux ancrés, chacun doté de sa proue arrondie, de ses larges voiles rayées et de ses rangées de rames le long d’une coque imposante. Le soleil accompagna leur course, et ils parvinrent à Ostie en fin d’après-midi.
– Impossible d’approcher plus près de Rome en bateau, annonça Charlie. Il nous reste trente kilomètres à parcourir, ce qui n’est pas rien à cette époque. Je suggère que nous allions sur le forum afin d’y chercher un moyen de transport.
– Et si nous cassions la croûte d’abord ? proposa Nathan en débarquant et en désignant un étal de l’autre côté du quai. Est-ce de la glace ? Ils l’ont déjà inventée ? Pourquoi pas, d’ailleurs ? Nous sommes sur la Riviera italienne.
– J’ai bien peur que non, soupira Charlie en le rejoignant. À moins d’être un empereur disposant d’une armada de domestiques pour aller ramasser de la neige dans les Apennins. À mon avis, il s’agit plutôt de pepones et melones, de la pastèque et du melon au vin. Tout à fait indiqué en cas de petit creux.
Ils se dirigeaient vers l’échoppe lorsqu’une charrette tractée par un cheval et chargée d’amphores diverses et variées zigzagua le long du quai et manqua de les écraser avant d’aller heurter un muret. Lucius entreprit d’agonir le cocher âgé de ce qui était visiblement des noms d’oiseau, et une dispute s’ensuivit. Le chien de l’homme s’en mêla, ajoutant ses aboiements et ses grognements au tohu-bohu afin de défendre son maître. Jake eut pitié du vieux, si petit et si frêle, apparemment vénéré par son chien.
– Seigneur ! s’exclama soudain Charlie. Mais il est aveugle !
Y regardant de plus près, Jake constata qu’il avait raison. Le charretier s’adressait à un endroit où Lucius ne se tenait pas.
– On aura tout vu ! marmonna Nathan. Des cochers aveugles. Le monde est devenu fou.
La charrette finit par repartir, et les garçons achetèrent leur en-cas. Tout en dégustant le sien, qu’il trouva plus rafraîchissant qu’il n’y semblait au départ, Jake aperçut deux trirèmes12 semblables à celles qu’il avait admirées à Misenum. Elles s’éloignaient d’Ostie, leurs voiles encore affalées, leurs trois rangées de rames plongeant dans l’eau avec une harmonie impeccable. Sur leur pont, de nombreux soldats s’activaient à préparer la mission lointaine qui leur avait été assignée, quelque part dans l’immense Empire romain.
– Aussi près de Rome, indiqua Charlie, il est normal qu’on trouve une importante présence militaire. Au demeurant, les légions sont partout.
Tout à coup, Mister Drake se redressa, l’air affolé.
– Qu’y a-t-il ? lui demanda son maître.
– Ça ! souffla Jake.
Il fixait plusieurs silhouettes qui venaient à eux, toutes vêtues de plastrons en cuir gris agrémentés de plumes et coiffés de masques en bronze.
– L’Hydre ! s’écria Nathan. Ils ont dû nous suivre jusqu’ici. Comment nous sommes-nous débrouillés pour ne pas les remarquer ?
Au même instant, un bruit sec retentit, et une fléchette de métal frappa sa ration de melon au vin, qui explosa et l’éclaboussa.
– Quelle impolitesse ! râla-t-il avant de grimacer en découvrant quatre autres soldats en provenance de la direction opposée. Attention à vos têtes ! cria-t-il.
Une volée de flèches s’abattit alentour. Les passants coururent se mettre à couvert, cependant que Mister Drake se réfugiait sous la toge de Charlie.
– Par ici ! ordonna ce dernier.
Il entraîna ses amis à l’écart du port, car il était à présent impossible de regagner Le Conquérant sans affronter directement l’ennemi. Ils se mirent à courir, aussitôt pourchassés par les gardes de l’Hydre.
– Là, vite ! brailla Nathan.
Il se rua vers le vaste portique d’un bâtiment latéral. Les garçons volèrent littéralement sur le marbre d’un atrium et franchirent une porte à double battant. Le gilet de Nathan se prit dans la poignée, et l’Américain dérapa avant de glisser de manière spectaculaire sur le sol mouillé.
– Fichu vêtement ! grogna-t-il.
Il se releva… et découvrit quarante paires d’yeux qui le dévisageaient d’un air fort désapprobateur. Il y avait des hommes partout, la plupart âgés. Certains nageaient, d’autres se reposaient près d’un immense bassin qui occupait l’essentiel de la salle. La majorité était nue.
– Les thermes publics ! marmonna Nathan avant de s’excuser d’une courbette. J’avais oublié combien les Romains aimaient s’exhiber.
Il s’empressa de rattraper ses amis en prenant soin de ne regarder que par terre. Dans son dos, les portes s’ouvrirent de nouveau sur les soldats qui brandissaient leurs épées. Les baigneurs poussèrent des cris effarouchés et reculèrent ou plongèrent sous l’eau.
– Des sabres ! plastronna Nathan. Voilà qui ressemble un peu plus à du sport !
Il dégaina le sien, vite imité par Charlie et Jake. Lucius secoua la tête, cependant.
– Éviter combat rapproché, expliqua-t-il. Poison au bras. Dormir.
Si Nathan et Jake ne comprirent pas de quoi il parlait, Charlie nota que chaque homme était équipé d’un étui en argent fixé sur l’avant-bras.
– Il doit évoquer ces bracelets, dit-il. Ils contiennent sûrement une espèce de tranquillisant.
– Génial ! ironisa Nathan. Pourquoi ne les avons-nous pas vus avant ?
– Pas au camp, précisa Lucius. Toujours à l’extérieur.
– Dommage que tu n’aies pas eu le temps de prendre le tien, répliqua Nathan en désignant du menton le bras nu de Lucius.
Tournant les talons, ils s’enfuirent sous une arche qui aboutissait à un couloir. Les gardes se précipitèrent derrière eux, flanquant à l’eau un groupe de baigneurs apeurés. Jake, Lucius, Nathan et Charlie déboulèrent dans la palestra, le gymnase, où des athlètes soulevaient des poids et s’exerçaient.
– Désolé, s’excusa poliment Jake.
Il prit l’haltère d’un balèze à l’allure mauvaise et l’expédia en direction de l’entrée. Ses amis suivirent son exemple, attrapant tout ce qui pouvait servir de projectile – balles de cuir remplies de sable, disques de bronze et même les bustes en pierre qui occupaient des niches – afin de les lancer à travers la salle. Certains touchèrent leur cible avant de s’écraser au sol mais, pour l’essentiel, ce tir de barrage se borna à tomber sur les dalles de marbre sans provoquer de dégâts.
Continuant de courir dans le labyrinthe de corridors, ils finirent par se retrouver devant de nouvelles portes. Ils se ruèrent dessus, ignorant la matrone en blanc qui tenta de leur barrer le passage.
– Vires interdicti sunt ! cria-t-elle quand ils l’esquivèrent.
– Que dit-elle ? haleta Jake.
– Que les hommes sont interdits ici, traduisit Charlie.
Dès qu’ils eurent franchi les battants, des arômes d’encens en provenance de deux braseros dorés frappèrent leurs narines. Une fillette pinçait les cordes d’une lyre, cependant que cinq femmes de tous âges étaient allongées sur des tables en bois afin d’y être massées. Alarmées par le vacarme qui rompait leur sérénité, elles tournèrent la tête en direction des intrus.
– Mesdames ! les salua Nathan d’une voix friponne. Ou devrais-je dire, déesses ? ajouta-t-il en remarquant une fort jolie masseuse.
Charlie leva les yeux au ciel quand l’Américain s’empara du pot que la jeune fille tenait et en huma le contenu.
– Lavande et néroli, identifia-t-il. Rien de tel pour obtenir une belle peau soyeuse.
Sur ce, il jeta l’huile sur le sol luisant, juste devant la porte. Ce fut un geste de génie : quand les soldats de l’Hydre se précipitèrent à l’intérieur, ils dérapèrent et glissèrent à droite et à gauche. Nathan acheva la manœuvre en renversant l’un des braseros, dont les charbons ardents enflammèrent l’huile de massage, laquelle mit le feu aux plumes de trois des gardes.
– Merci, lança-t-il ensuite avec un clin d’œil complice à sa déesse, qui semblait aussi terrifiée qu’intriguée. Je souffrais d’une crise de confiance, mais je constate à votre visage que mes atouts ne m’ont pas déserté.
– Où va-t-il chercher des répliques aussi nulles ? soupira Charlie.
Personne ne lui répondit, car tous étaient trop occupés à filer dans de nouveaux couloirs qui, cette fois, les menèrent à un vaste atrium.
– Là-haut ! cria Charlie.
Il montrait une fenêtre ouverte à hauteur de tête, qui donnait sur des jardins. Aussitôt, Lucius lui fit la courte échelle. Nathan s’empressa de l’imiter au profit de Jake. Si Charlie sauta dehors, Jake attendit les deux autres. Lucius proposa à Nathan de l’aider à se hisser vers la sortie.
– Après toi, déclina l’Américain avec dédain.
Avec l’une de ses cabrioles défiant la gravité, le Romain traversa la fenêtre en un éclair. Nathan essaya de faire encore mieux que lui. Malheureusement, sa main, encore enduite d’huile de lavande et de néroli, glissa, et il retomba par terre en se cognant la tête et en se tordant la cheville. Jake vit que deux soldats étaient sur le point d’arriver, précédés par leur ombre.
– Attrape ! cria-t-il en tendant le bras.
Mais Nathan était sonné par sa chute. Il fixa son ami sans le reconnaître.
– Nathan ! le pressa Jake.
L’interpellé observa les alentours avec ahurissement.
– J’avais réservé un massage ? Une aromathérapie ?
Rien à faire !
– Attendez-nous ! hurla Jake aux deux autres.
Il sauta à l’intérieur et secoua Nathan, à qui il donna une gifle. La claque eut l’effet désiré, car le regard de l’Américain retrouva sa vivacité – son instinct de survie aussi. Comme ils n’avaient plus le temps de s’enfuir, Jake entraîna Nathan dans l’un des quatre passages qui partaient de l’atrium. Leurs poursuivants s’engagèrent derrière eux, toujours plus proches.
Une porte ne tarda pas à se dresser au bout du couloir. Des bouffées de vapeur s’échappaient de l’encadrement. Jake la poussa, et ils pénétrèrent dans une grande pièce voûtée remplie de brouillard blanc. La chaleur était intense, et Jake sentit ses poumons se contracter. Tout en tâtonnant dans la brume, ils distinguèrent des silhouettes de baigneurs. Derrière eux, le battant se rouvrit, laissant passer un rai de lumière qui éclaira les contours des deux brutes de l’Hydre, sabre au clair. Très vite, la porte se referma, et la pénombre retomba.
– Une idée ? souffla Nathan à Jake, tandis qu’ils reculaient vers le mur du fond.
Jake inspecta les lieux. Il parvint à discerner trois orifices pratiqués dans le sol, d’où s’échappaient des volutes d’air chaud. Il se souvint alors du jour où, durant les vacances scolaires, il avait aidé son père à installer un sauna dans la maison d’un réalisateur de cinéma (Alan s’était vanté que c’était là le début d’un brillant avenir pour les affaires familiales mais, bien sûr, tout s’était terminé par une catastrophe humiliante et des menaces de poursuites judiciaires). Quoi qu’il en soit, Jake n’avait pas oublié à quel point la vapeur pouvait se révéler dangereuse si on la maintenait sous pression.
– Pose ça sur la dernière bouche d’aération, ordonna-t-il à Nathan en lui montrant une cuvette pleine d’eau.
L’Américain s’exécuta, tandis que Jake effectuait la même opération sur la première ouverture.
– Et maintenant, donne-moi ton gilet.
– Quoi ? Mon gilet de gladiateur ?
– Donne-le-moi ! De toute façon, tu le détestes.
De mauvaise grâce, Nathan retira son vêtement étriqué. Jake le déposa sur l’orifice central. Les trois bouches à présent fermées, la vapeur se dissipa à une vitesse étonnante et, soudain, les deux soldats furent parfaitement visibles.
– Hé ! les appela Jake en brandissant son épée.
Les hommes échangèrent quelques mots avant de se ruer en avant.
– Dès que je te le dirai, retire le gilet, murmura Jake à Nathan.
Il attendit, les doigts fermement serrés autour du pommeau de son arme. Les gardes approchèrent, les lames de leurs glaives lançant des reflets dans la pénombre.
– Maintenant ! s’époumona Jake.
Nathan ôta vivement la veste, et un jet de vapeur bouillante sauta au visage des soldats, les brûlant et les aveuglant. Immédiatement, les garçons foncèrent vers la sortie. L’un de leurs poursuivants tenta de retenir Jake par le bras. L’adolescent parvint à lui échapper et donna un coup de pied dans le genou de son adversaire, qui s’écroula par terre. Malheureusement, il réussit à ouvrir la capsule de son bracelet en argent, libérant un petit nuage de gaz délétère. Une odeur de corps en décomposition identique à celle qui émanait des fleurs du laboratoire de Vulcano se répandit. Jake fut secoué de hoquets. Son nez sembla s’enflammer, sa gorge se contracter. Puis sa vision devint floue et sombre. Il eut l’impression que son cerveau l’abandonnait, ainsi que ses forces, et il s’écroula. Nathan le rattrapa au dernier moment et le tira hors de la pièce.
Les minutes qui suivirent eurent tout du cauchemar. Jake fut à moitié conscient de tituber le long de couloirs infinis avant d’enfin retrouver la lumière du soleil. Il perçut des bruits de course et des cris. Il entrevit les visages de Charlie et de Lucius, eut une brève vision de Mister Drake, comprit qu’on le jetait à bord d’une charrette. Il sentit qu’on bougeait et entendit de nouveaux cris avant que tout se mélange et qu’il perde entièrement connaissance.
11. « Préparez-vous à la guerre ! Entraînez-vous, soldats ! », en latin.
12. Navire de guerre à trois rangs de rameurs.
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DANS LA VILLE ÉTERNELLE
Jake fut réveillé par des parfums divins. Bien qu’il ait mal à la tête, et que le goût du soporifique qu’il avait inhalé s’attarde sur sa langue (sensations identiques à celles qu’il avait éprouvées après avoir été drogué à Londres par Jupitus Cole), une fragrance de pétales de rose eut le don de raviver immédiatement ses sens.
Ouvrant un œil glauque, il constata qu’il était à bord d’une charrette qui cahotait à travers la campagne du Latium, et que le soleil avait entamé sa descente à l’ouest. À côté de lui, Lucius somnolait, tandis que Nathan fixait la route devant eux. Ils étaient entourés d’amphores en terre cuite qui rappelaient quelque chose à Jake et d’où émanaient les merveilleuses odeurs.
– Ça va mieux ? s’enquit l’Américain quand il remua.
Jake acquiesça même si, en vérité, il était encore nauséeux et groggy.
– Tu as eu droit à une sacrée dose de somnifère, commenta Nathan en lui tendant un cruchon d’eau. Moi aussi, j’ai failli tourner de l’œil. Les gars de l’Hydre doivent être immunisés.
Jake but une longue gorgée. Il était sur le point de demander où ils étaient et comment ils avaient trouvé la charrette lorsqu’un chien bondit du banc du cocher et vint lui lécher le visage. Le garçon le reconnut aussitôt : c’était le fidèle compagnon du vieil aveugle qui avait failli les écraser à Ostie. Il fit aussitôt le rapprochement et, se retournant, découvrit l’homme en question assis à l’avant du véhicule en compagnie de Charlie, qui tenait les rênes. Un cheval trapu les tractait, l’air aussi amical que le chien. Mister Drake, perché joyeusement sur l’épaule de son maître, inspectait le paysage crépusculaire.
– Charlie a passé un accord, expliqua Nathan. Le vieux Gaius nous emmène à Rome, en échange de quoi nous conduisons, ce qui lui évitera de heurter tout ce qu’il est susceptible de croiser.
Jake contempla le visage plein de bonté de l’homme, ridé par des décennies de vie sous le soleil italien.
– Même moi j’ai trouvé son histoire émouvante, poursuivit Nathan en plaquant une paume sur son cœur (mais du mauvais côté de sa poitrine, comme toujours). Il vient d’une bourgade côtière au sud d’Ostie. Charpentier, il construisait des bateaux, des maisons, tout. Puis il a subi toute une série de revers. D’abord, sa femme est tombée malade, et elle est toujours alitée à ce jour, puis lui-même a perdu la vue. Tu parles d’une guigne ! Il ne pouvait plus travailler à cause de sa cécité. En revanche, son odorat est excellent. Aussi, il a décidé de fabriquer des parfums à partir des fleurs de la région qu’il distille. L’idée était de les vendre aux thermes d’Ostie, mais le détestable gérant a essayé de le rouler. Du coup, je me sens moins coupable d’avoir laissé ses bains dans cet état. Bref, le bonhomme a opté pour les marchés de la Ville éternelle. Rome, pour ta gouverne.
Il secoua sa tignasse, très satisfait de lui-même.
– Et Le Conquérant ?
– Nous n’avons pas pu aller vérifier, bien sûr. À cette heure, il aura été réquisitionné par nos poursuivants. Au passage, il semble que nous ayons réussi à les semer. Il n’empêche, garde l’œil ouvert, au cas où. Et croisons les doigts pour que le bureau de la Rome antique soit encore accessible et doté d’une machine de Meslith, sinon nous serons carrément paumés. En attendant, installe-toi confortablement, nous en avons pour toute la nuit.
Jake regarda le chien de Gaius qui s’était allongé et avait posé la tête sur le torse de Lucius et clignait des paupières avec béatitude. L’adolescent se rendit alors compte à quel point Felson lui manquait, même s’ils ne s’étaient mutuellement adoptés que depuis quelques semaines. Il pensa ensuite à ses parents, se demanda comment ils s’en sortaient avec la mystérieuse Océane Noire. Enfin, il songea à Topaze et pria pour qu’ils parviennent à la localiser. Serait-elle au rendez-vous sur le Pons Fabricius ? Et si oui, dans quel état se trouverait-elle ?
Des réflexions sombres commencèrent à encombrer son esprit, aussi décida-t-il de ne plus se torturer jusqu’à ce qu’ils arrivent à destination.
– Rome…, murmura-t-il pour lui-même. Je vais dans la Rome antique.
Désormais toute proche, cette perspective alléchante et extraordinaire prenait toute son ampleur. Visiter la ville dont les édifices seraient intacts, se promener au milieu de ses habitants, découvrir en réel la civilisation la plus célèbre de tous les temps… Il y avait de quoi s’émerveiller.
Après avoir escaladé une colline, la charrette redescendit dans une vallée immense qui s’étirait sur des kilomètres. La route qui la traversait était parfaitement droite.
Ils continuèrent leur voyage nocturne, Charlie, Nathan et Jake se relayant aux rênes. Des millions de criquets cachés dans les fleurs sauvages des bas-côtés stridulaient gaiement dans l’air tiède, et une lune aux trois quarts pleine grimpait dans le firmament. À mi-chemin, ils s’arrêtèrent afin de boire et changèrent de cheval. Charlie négocia avec l’aubergiste ensommeillé que Gaius récupérerait son vieux cheval lorsqu’il rentrerait à Ostie. Ils allumèrent des lanternes à huile et repartirent, car il restait une bonne distance à couvrir et ils ne souhaitaient surtout pas manquer Topaze.
Parfois, ils croisaient un véhicule en provenance de Rome. Ses fanaux vacillants paraissaient mettre une éternité à les atteindre. À un moment, Jake sortit de sa torpeur, et un attelage en particulier retint son attention, laquelle avait été éveillée par des cliquetis bien avant que la voiture soit à leur hauteur. Le conducteur portait des vêtements maures et, au sourire timide que le garçon lui adressa, il répondit d’abord par un regard fixe et sombre de sous sa capuche avant de le gratifier d’un hochement de tête chaleureux. Rien qu’un étranger d’une autre époque qui disait bonsoir. Il transportait un chargement de vaisselle et de colifichets en argent, cuivre et étain qui luisaient sous la lueur de la lune. Le spectacle de pareil trésor antique s’enfonçant dans le noir ne fit qu’ajouter à la pure magie de cette étrange nuit.
 
– J’ai acheté des crustacés ! annonça Rose en refermant la porte du pied avant de se rendre au jardin. Dieu du ciel !
Elle s’arrêta net en découvrant la constellation de lumières – bougies et lampes par centaines – qui illuminaient la terrasse.
– Je n’avais pas l’intention d’acheter du crabe, reprit-elle en jetant un coup d’œil incertain à ce qui bougeait dans son panier, en tout cas pas vivant, mais je crains que mon latin ne soit quelque peu rouillé. Jupitus ? Vous êtes là ?
Il se manifesta en levant un bras las dans la pénombre parsemée de petites lueurs.
– Ravissant, ces bougies, roucoula Rose en approchant de son fauteuil qui dominait la baie de Messine. Nous célébrons quelque chose ?
– Pas du tout, riposta l’homme, acide. J’ai seulement besoin d’y voir clair. À moins que vous ne souhaitiez que je me casse l’autre jambe ?
– Histoire d’exiger encore plus de compassion de ma part ? rigola-t-elle. Je ne pense pas pouvoir vous en donner davantage. Et maintenant, ajouta-t-elle en fouillant avec précaution dans son panier, vous savez qu’il n’y a pas grand-chose qui me fasse peur, mais les crustacés vivants représentent un vrai défi… Ouille !
Elle retira vivement ses doigts, cependant qu’un énorme crabe atterrissait sur la poitrine de Jupitus.
– Ouste ! Ouste ! hurla-t-il, furieux.
Il balaya la bestiole du revers de la main. Le crabe se remit prestement sur ses pattes et fila aussitôt.
– Non ! Non !
Rose entreprit de le rattraper, suivant avec maladresse ses zigzags à travers la terrasse. Jupitus l’observa, courroucé d’abord, puis de plus en plus amusé. Rose ne s’approchait du fuyard que pour mieux reculer en piaillant quand il se défendait de ses pinces avant de repartir de plus belle. Lorsqu’il parvint à se réfugier dans une flaque d’eau sous une fontaine, Jupitus riait aux larmes.
– Fichez-lui la paix ! intima-t-il à Rose. Il me semble qu’il a mérité sa liberté. Ne serait-ce que parce qu’il m’a diverti.
– Jupitus Cole, fulmina la tante de Jake en fonçant sur lui, vous êtes parfois agaçant comme personne. Vous n’êtes qu’un misérable à l’esprit retors. Regardez !
Elle montra ses mains aux nombreuses coupures.
– Nous n’avons plus de dîner, conclut-elle. Bien fait pour vous !
– Comment ça ? s’exclama Jupitus, apparemment abattu.
– Rien de rien. Et je ne vous raconterai pas d’histoire non plus avant que vous alliez vous coucher !
– Ma foi, heureusement que j’ai prévu un plan B, roucoula-t-il de sa voix la plus suave.
Il désigna une table (Rose ne l’avait pas remarquée, cachée qu’elle était par les cascades de bougainvilliers) sur laquelle avait été placé un somptueux banquet : poisson grillé, salades, viandes froides. Non seulement les mets semblaient délicieux, mais le couvert était splendide, avec l’argenterie étincelante, les fleurs et les chandelles. La colère de Rose s’évapora.
– Comment diable avez-vous réussi ce miracle ?
– Pas mal, non, pour un misérable à l’esprit retors ? répondit-il, un éclat malicieux dans le regard.
À cet instant, la machine de Meslith, qui était placée sur une console, se mit en route, sa baguette de verre crépitant sous l’effet de l’électricité. Le sourire déserta immédiatement les lèvres de Jupitus.
– Oh, non ! souffla-t-il. Encore !
– Qui est-ce ?
– Ma chère fiancée, sans aucun doute.
– C’est sûrement important, dit Rose en s’approchant de l’appareil.
– Ignorez-le ! aboya Jupitus avant de poursuivre d’une voix plus douce : S’il vous plaît.
Attrapant la couverture sur laquelle reposait sa jambe, il la jeta sur la machine. Puis, se tournant vers Rose, il lui sourit et l’invita d’un geste à s’asseoir.
– Profitons plutôt de notre repas…
Dans un autre coin de l’Europe, à plus de mille kilomètres de Messine et à une époque beaucoup plus récente, Alan faisait le guet à la porte d’entrée des appartements d’Océane Noire. D’un œil, il surveillait le couloir vaguement éclairé par des bougies, de l’autre Miriam qui fouillait, une lampe à la main.
– Tu trouves quelque chose ? lui demanda-t-il en chuchotant très fort.
– Pas encore… Surtout des portraits un peu mis en scène de Sa Majesté.
Elle rit.
Suivant les conseils de leur fils, les Djones enquêtaient afin de découvrir d’éventuelles preuves de la trahison de l’aristocrate française. Notamment un livre dont la couverture était engravée d’un palmier, celui qu’elle avait sur elle la nuit où Jake l’avait surprise aux archives.
Miriam contempla la grande pièce opulente meublée comme le Versailles prérévolutionnaire. Il y avait là des chaises longues capitonnées, d’élégants paravents, des tables rehaussées d’or fin. Des tableaux ornaient les murs tendus de soie, rien que des représentations d’Océane dans divers costumes « romantiques » : en déesse grecque, en reine égyptienne, en vendeuse de fleurs turque, et ainsi de suite. Miriam fut contrainte de se concentrer sur sa mission. Néanmoins, elle ne put ignorer l’une des peintures.
– Océane Noire, vous êtes ridicule ! décréta-t-elle après un examen de l’œuvre.
La dame y était dessinée sous les traits de quelque mystérieuse princesse orientale entourée de palmiers et de palais, qui regardait de haut un beau jardinier… lequel était à n’en pas douter une version moins blême et plus virile de Jupitus Cole.
– On vient ! souffla soudain Alan.
Miriam virevolta. Dans son affolement, elle déplaça le tableau. Elle s’apprêtait à le redresser lorsqu’elle remarqua qu’il dissimulait une petite porte. La clef était dans la serrure. Miriam l’ouvrit, révélant un petit compartiment secret tendu de velours mauve. Malheureusement, il était vide. Miriam s’empressa de le refermer et d’effacer ses traces.
– Trop tard ! gémit Alan. Elle arrive !
Depuis le seuil, il distinguait clairement l’ombre d’Océane qui montait vivement l’escalier.
– Cache-toi ! lança Alan à sa femme.
Sur ce, il courut à l’extrémité opposée du couloir et eut juste le temps de se fondre dans la pénombre. L’aristocrate apparut sur le palier, tirant Joséphine derrière elle. Ses vastes paniers s’évasaient autour de sa taille. Elle entra vivement dans sa suite et claqua la porte derrière elle, trop absorbée par ses réflexions pour noter Miriam qui se faufilait derrière l’un des paravents. Océane s’approcha du tableau, ouvrit la niche secrète, y déposa un volume – sur lequel Miriam identifia un palmier – avant de refermer le battant, de le verrouiller et de jeter la clef dans une porcelaine rose (également décorée de son portrait) placée sur le manteau de la cheminée. Puis elle réajusta soigneusement l’alignement de la toile.
Pendant ce temps, Joséphine venait droit sur le paravent et une Miriam horrifiée. Soudain, un coup léger retentit à la porte.
– Mademoiselle Noire ? demanda Alan. Puis-je vous parler un instant ?
– Qu’est-ce que vous voulez ? cracha l’interpellée en le découvrant sur son seuil, un sourire figé aux lèvres.
– De l’eau coule à l’étage en dessous, expliqua-t-il d’une voix penaude. M’autorisez-vous à inspecter votre salle de bains ?
– J’ai la pire migraine qui soit, dit-elle avec une grimace. Dépêchez-vous !
– Veuillez juste m’indiquer où elle se trouve, beugla Alan à l’intention de son épouse.
En grognant, Océane l’entraîna de l’autre côté de la pièce. Miriam s’apprêtait à filer dehors, quand un grondement rauque retentit dans son dos.
– Oh, ferme-la, espèce d’imbécile de lionne ! ordonna sa maîtresse.
Joséphine s’arrêta net, domptée, et dès qu’Océane eut disparu dans la salle de bains, Miriam en profita pour se faufiler dans le couloir.
Dix minutes plus tard, de retour dans leur propre petite chambre, les Djones, hors d’haleine et enthousiastes, échafaudaient le meilleur plan pour récupérer le livre et en découvrir la signification.
 
À l’aube, la circulation se fit plus dense. D’autres routes ne tardèrent pas à rejoindre la leur, qui se transforma en large voie. Commerçants et fermiers se bousculaient à bord de modestes charrettes et de voitures plus élégantes. Nathan tenait les rênes, cependant que Charlie décrivait les alentours à un Gaius captivé. Jake, tout excité, était assis bien droit pour ne pas en perdre une miette. Même Lucius se réveilla de son long sommeil et se mit à observer les lieux tout en étirant son corps trapu.
Malheureusement, cette dernière partie de leur voyage se révéla agaçante : après plusieurs arrêts, on ne bougea bientôt plus du tout. Une énorme cargaison de marbre s’était renversée dans une rue très étroite, et il fallut presque deux heures pour dégager la route – et calmer un début de bagarre. Aussi, il était largement plus de huit heures du matin lorsqu’ils repartirent, et Jake craignit qu’ils ne manquent Topaze.
Peu à peu, des bâtiments émergèrent de la poussière et de la chaleur naissante. Éparpillés çà et là, puis de plus en plus proches les uns des autres. Les agents passaient devant des étals vendant de la nourriture bas de gamme et des objets pour la maison quand Lucius se leva soudain.
– Tu as argent ? demanda-t-il à Nathan.
Ce dernier tira sa bourse avec suspicion. Le Romain s’empara d’une piécette en cuivre, sauta à terre et alla acheter une jarre avant de remonter d’un bond sur la charrette.
– Ne dis pas merci, surtout ! grogna Nathan.
Lucius déboucha le récipient et avala une gorgée de son contenu. Puis, avec une grimace, il le tendit à son ennemi intime.
– Il faut boire, décréta-t-il. Tous.
– Qu’est-ce que c’est ? s’enquit l’Américain.
– Vinaigre.
– Merci, mais je n’ai pas soif, déclina poliment Nathan avant de lever les yeux au ciel et de confier à ses amis : ce type est fou.
– Bois ! insista cependant Lucius. Ça arrêter poison de l’Hydre. Tous boire. Nous soldats, nous buvons en cas d’incident.
Charlie comprit aussitôt.
– Je crois qu’il essaye de nous dire qu’il s’agit d’une sorte de vaccin contre ce drôle de gaz, expliqua-t-il. À mon avis, mieux vaut suivre ses conseils.
Il s’empara de la jarre et avala un peu du breuvage. Nathan et Jake l’imitèrent sans enthousiasme : Jake n’aimait en général pas le goût du vinaigre et il eut du mal à avaler le liquide âcre.
– Durer trois heures peut-être, poursuivit le jeune Romain. Ensuite, recommencer. Garder bonne santé.
– Parfois, ce boulot me dépasse ! se lamenta Nathan.
Tout en observant la ville, Jake ne put s’empêcher d’avoir pitié de ses habitants. Les habitations consistaient en immeubles de guingois à quatre ou cinq niveaux, serrés les uns contre les autres, séparés par des venelles sombres. Un bras vida un pot de chambre dans la rue crasseuse. Des ivrognes rougeauds dormaient dans les encadrements de porte, des chiens fouillaient les ordures en quête d’un repas. Des odeurs fortes – nourriture avariée, sueur et urine – flottaient dans l’air chaud. On était loin de la Rome que l’adolescent avait imaginée.
– Attends que nous ayons grimpé le col séparant les collines du Cælius et de l’Aventin, le rassura Charlie qui mesurait sa déception. Là-bas, c’est un autre monde qui commence.
Il n’avait pas exagéré. Au bout de cinq minutes, la route s’aplanit, et la capitale de l’empire s’étala devant eux. Jake ouvrit de grands yeux. Bouche bée, il admira la cité avec émerveillement. Lucius aussi. Même Nathan était frappé. Charlie eut le sourire satisfait de qui a fait surgir un objet sensationnel d’un coup de baguette magique.
Au milieu des courbes de plusieurs collines, d’innombrables temples, places et arènes occupaient une surface immense. Des kilomètres de marbre blanc brillaient sous le soleil matinal. D’imposantes villas se dressaient sur les hauteurs, les rues élégantes grouillaient de vie.
– Sauf erreur de ma part, décréta Charlie, la larme à l’œil, voici la capitale d’une civilisation qui va changer à jamais le monde. La première véritable métropole. Les Romains ont tant œuvré pour l’Histoire que nous avons tendance à les considérer comme un phénomène naturel.
– Juste, renchérit Nathan. Même si, lorsque j’essaie de me souvenir de ce qu’ils ont inventé, je ne trouve rien. Sauf, ajouta-t-il avec malice, des coupes de cheveux ahurissantes et le fer à friser.
Véritablement offensé, Charlie se mit à énumérer des prouesses sur ses doigts.
– Voyons… ils ont été pionniers en matière d’éducation, d’architecture, d’hygiène, d’irrigation et de gouvernement moderne. Ils ont révolutionné la construction des routes, l’urbanisme et la loi.
– D’accord, acquiesça Nathan en adressant un clin d’œil complice à Jake, mais à part ça…
– Nous leur devons notre langue, notre alphabet, notre police, notre sécurité sociale, nos égouts, notre système d’approvisionnement en eau, nos bâtiments à plusieurs étages, le calendrier, les rues pavées, les fenêtres vitrées, les bibliothèques publiques, le ciment. Et même les pommes et les poires !
À ce stade, Charlie était rouge de colère.
– Certes, l’empire a fini par disparaître, mais son héritage lui survit, Nathan Wylder, et ce partout sur terre. À Point Zéro et au-delà !
– Je te fais marcher, Charlie, rigola l’Américain. J’aime Rome autant que toi. Regarde-moi ça. Cette ville est tout sauf timide et réservée. Elle a du cran.
– Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda soudain Jake en désignant une structure gigantesque.
Il avait deviné qu’il était préférable d’intervenir avant que la chamaillerie entre ses amis tourne à la dispute. Ce qu’il montrait, c’était un stade long de presque six cents mètres, bordé de gradins et entouré d’une colonnade rectangulaire aux proportions stupéfiantes.
Cette fois, ce fut Nathan qui exprima son enthousiasme.
– Je ne l’avais encore vu que dans les livres ! s’extasia-t-il. Ou en ruine. C’est le cirque Maxime, ou Circus Maximus.
– Ça ? s’émerveilla Lucius. Superbe !
– Le plus grand stade jamais construit, poursuivit Nathan. Il peut, à cette époque, accueillir cent cinquante mille spectateurs. Incroyable, non ? Il est surtout connu pour ses courses de char, mais toutes sortes de divertissements s’y déroulent : combats de gladiateurs, processions solennelles, tournois d’athlétisme et chasses démesurées. Le signor Gondolfino m’a raconté une anecdote sanglante : un jour, il a assisté à la mise à mort de soixante-trois léopards et de quatre-vingt-neuf ours !
– Avec tout le respect que je lui dois, intervint Charlie qui détestait la cruauté envers les animaux, ton signor aime à exagérer. Et puis, nous sommes en retard. Le Pons Fabricius se trouve là-bas, ajouta-t-il en tendant le doigt. Je propose d’accélérer le mouvement.
Il ne restait plus que quelques minutes avant neuf heures, en effet, et le lieu du rendez-vous n’était pas tout proche. Jake le distinguait dans la brume, au nord du Circus Maximus, là où le Tibre faisait une boucle. Le pont enjambait le fleuve jusqu’à une île. Un second pont, à l’architecture identique, reliait la langue de terre à la berge ouest et à ses champs. Nathan agita les rênes, et le cheval s’enfonça dans la ville animée.
Le vacarme était intense : claquement des sabots, roulement des roues, bourdonnement d’un million d’habitants. Il y avait tant de choses à voir que Jake ne savait où donner de la tête. Les badauds étaient partout : ouvriers ayant rassemblé leurs outils et commençant leur journée de labeur, groupes d’enfants en toges immaculées qui se rendaient à l’école, dames flânant sous des ombrelles, soldats en cottes de mailles sortant de leurs baraquements. Des animaux de toutes sortes se mêlaient à la cohue : troupeaux de moutons et de vaches menés au marché, mules et ânes chargés de paniers, chiens accompagnant leur maître ou observant la foule en bâillant dans l’ombre des porches.
La plupart des Romains étaient habillés de vêtements simples et banals mais, parfois, des silhouettes importantes en toge blanche se frayaient un chemin au milieu de la cohue. Jake remarqua l’une d’elles dont la robe était ourlée de rouge sombre. L’homme était entouré d’une escouade de gardes du corps qui repoussaient brutalement les gens devant leur patron. Derrière venaient de nombreux parasites qui s’efforçaient de retenir l’attention du personnage. D’aucuns, au lieu de marcher, étaient transportés dans des litières confortables, isolés du fracas par des tentures en soie. Jake vit une femme à la peau pâle et à la bouche pincée qui passait la tête entre les rideaux afin d’aboyer des ordres à ses porteurs. Elle assena même un coup de fouet à l’un des malheureux.
Des boutiques diverses bordaient les artères. Ouvertes à tout vent, dénuées de vitrines, elles avaient pour la plupart des comptoirs bruts et des enseignes indiquant ce qu’elles proposaient. Il y avait là des forgerons, des orfèvres, des lapidaires et des charpentiers : des fleuristes, des boulangers, des maraîchers et des vendeurs de miel. Dans une pharmacie, un apothicaire broyait des herbes dans un mortier. Dans une échoppe de copiste, trois scribes reproduisaient avec soin des documents sur des rouleaux de parchemin. Des cordonniers fabriquaient des sandales, des artisans produisaient des lampes, des serruriers et des potiers tenaient le pavé. Il y avait même des barbiers et des coiffeurs.
L’un de ces derniers retint l’attention de Jake. C’était un salon aux murs criards rehaussés de guirlandes de fleurs. De nombreuses matrones s’y faisaient coiffer et maquiller. Parmi elles, une cancanière narrait une histoire à grand renfort de chuchotements entendus, cependant que les autres étaient suspendues à ses lèvres. Cette scène amena le garçon à songer que les choses n’avaient guère changé depuis l’an 27.
Nathan pressait le cheval au fil des rues enchevêtrées. Malheureusement, celles-ci étaient de plus en plus étroites et embouteillées. Jake suggéra qu’il serait plus rapide de terminer à pied. Il était désormais neuf heures passées, et l’adolescent s’agitait. Les autres convinrent qu’il avait raison. Afin de remercier le vieux Gaius, Charlie proposa de l’aider à installer son étal sur le forum Boarium, l’ancien marché aux bœufs. Il retrouverait ses amis sur le pont tout de suite après.
Jake, Nathan et Lucius donnèrent l’accolade à l’aveugle et filèrent à travers la foule dense. Le cœur de Jake battait la chamade, à présent. Si tout se déroulait comme prévu, il allait retrouver Topaze d’ici quelques minutes. Une perspective à la fois joyeuse et douloureuse. Ils pressèrent le pas, allant jusqu’à courir, et franchirent enfin les vieilles portes de la ville pour déboucher sur les rives du Tibre.
– Là-bas ! cria Jake en montrant le pont qui menait à l’île Tibérine.
Prenant la tête du groupe, il repartit à toutes jambes.
– Du calme ! lui ordonna Nathan. Gardons la tête froide. La possibilité qu’il s’agisse d’un traquenard reste à envisager.
Le garçon obéit malgré son empressement. Ils traversèrent le pont, aux aguets. Des passants l’arpentaient d’un pas vif, d’autres badaudaient en discutant ou regardaient les jongleurs, les cracheurs de feu et les diseuses de bonne aventure. Jake traquait les silhouettes et finit par repérer une jeune femme qui leur tournait le dos. Appuyée sur le parapet, elle contemplait la rivière. Elle était vêtue d’une robe à capuche délicate comme une toile d’araignée sous laquelle on devinait des mèches couleur miel. Jake n’y tint plus : le regard écarquillé, le souffle court et la bouche sèche, il se précipita sur elle.
– Topaze ?
La fille pivota sur ses talons, et il sentit son cœur se serrer. Ce n’était pas elle, bien que d’un âge identique. Ses traits étaient quelconques et ne dégageaient rien du mystère propre à Topaze. Embarrassé, Jake lui sourit et s’éloigna. 
Nathan le rejoignit et lui adressa un coup d’œil furibond, que l’adolescent ne vit pas, trop absorbé par sa quête. Malheureusement, il dut se rendre à l’évidence : personne ne ressemblait de près ou de loin à Topaze.
Les trois garçons patientèrent, adossés à la balustrade. Ils se redressaient avec intérêt dès qu’ils repéraient une nouvelle silhouette féminine. Au bout d’une heure, le découragement s’empara d’eux. Malgré son sourire forcé, Jake avait le regard triste.
À son arrivée, Charlie apporta une diversion bienvenue. Il s’était muni de boissons et de nourriture, et leur fit un récit enjoué des parfums de Gaius qui avaient déjà commencé à provoquer la rumeur sur le marché. Puis il fixa l’île et céda à l’enthousiasme en se lançant dans l’histoire des lieux :
– Il y a cinq cents ans de cela, le corps du dernier roi de Rome, Tarquin le Superbe, un affreux despote, a été jeté à l’eau. Peu à peu, les alluvions se sont agglutinées autour du cadavre jusqu’à former cette île. Avez-vous remarqué qu’elle a la forme d’un bateau ?
Lucius le dévisagea comme s’il avait perdu l’esprit, alors que Jake notait immédiatement la ressemblance. L’avant de la langue de terre avait des allures de proue et, en son centre, un grand obélisque évoquait un mât. Quant au temple érigé au milieu des arbres, il avait tout d’un château arrière.
– Ce n’est pas une coïncidence, naturellement, continua Charlie.
– Mais oui, bien sûr, marmonna Nathan, ce serait trop bête.
– Je te jure. Les dirigeants de Rome ont voulu qu’elle ait l’aspect d’un vaisseau, en hommage à Esculape, le dieu de la Médecine. Vois-tu, il y a trois cents ans, en 293 avant Jésus-Christ, une redoutable épidémie a frappé la cité. Un émissaire a été alors envoyé en Grèce, berceau natal et spirituel de la divinité. Selon la coutume, un serpent en a été rapporté. Il a passé l’essentiel du voyage lové autour du mât. Mais, quand l’embarcation a remonté le Tibre, il a soudain quitté le navire pour s’installer sur l’île, indiquant que c’était là qu’il fallait construire un temple à Esculape afin de mettre un terme au fléau de la maladie. Et c’est ainsi que Rome vénère désormais ce dieu, sur une île en forme de bateau !
Sa voix tremblait tant il était ému par la poésie de la fable.
– Fascinant, ironisa Nathan entre ses dents. J’ai quelquefois le sentiment que tu gâches ton talent auprès de nous. Et si tu organisais des visites guidées pour les indigènes ?
Charlie ne releva pas, se bornant à rajuster ses lunettes sur son nez et à grommeler quelques mots indistincts sur les plébéiens dont il était hélas entouré.
Lorsque le soleil fut à son zénith, déversant une intolérable chaleur, Nathan décréta qu’il se fichait de l’allure qu’il aurait et alla s’acheter une ombrelle pour dame à glands roses – c’était la dernière disponible. Il la brandit en la faisant tournoyer avec un tel panache qu’il réussit à éviter le ridicule.
Au milieu de l’après-midi, Topaze ne s’était toujours pas montrée. Bougeant à peine, Jake était assis et affichait une expression morose, tout sourire ayant disparu de ses lèvres. Ses camarades, eux, avaient cédé à l’agitation. Lucius était allé consulter une voyante, qui lui avait prédit qu’il finirait comme vacher en Germanie, ce qui avait déclenché les bruyantes protestations du jeune athlète. De son côté, Nathan avait choisi de se divertir en se faisant portraiturer par un artiste local ayant une tête de citron pressé et qui, visiblement, s’estimait au-dessus de pareille entreprise. Faut-il préciser que l’Américain se révéla un client insupportable, qui souligna dans son latin de cuisine que le peintre n’avait pas réussi à rendre sa « véritable mystique virile ». Une dispute à mots couverts s’ensuivit, qui eut pour résultat que l’artiste jeta sa toile dans le Tibre.
– Ces Romains sont bien trop susceptibles, se plaignit Nathan à Charlie, qui s’efforçait de calmer le jeu.
L’après-midi vira au soir. L’un après l’autre, les divers amuseurs publics plièrent boutique et s’en allèrent. Le nombre de passants sur le pont se réduisit à presque rien. Lorsque le crépuscule tomba, et que la cité se transforma en une myriade de lumignons, Charlie formula à haute voix les craintes de tout un chacun :
– Il est évident qu’elle ne viendra pas. Je propose que nous nous rendions au bureau. Elle nous y contactera peut-être, ou alors nous y découvrirons un message de Point Zéro. Enfin, nous allons devoir trouver où réside Agata Zeldt à Rome. Vous êtes d’accord ?
Si Nathan et Lucius se levèrent avec lassitude, Jake ne broncha pas.
– Moi, je reste, grogna-t-il.
– Mauvaise idée, se dépêcha d’objecter Nathan. Cet endroit est dangereux, la nuit. Toute la ville également, d’ailleurs. Les bandits y pullulent comme des vampires.
– Partez si vous voulez, je ne bouge pas, s’entêta Jake avec un haussement d’épaules.
Nathan et Charlie échangèrent un regard.
– Je suis avec lui, intervint Lucius en bombant le torse. Pas peur des bandits. Je les mange au petit déjeuner. Filez ! Yake et moi attendre ici.
Un instant, Jake songea qu’il préférait affronter des voleurs plutôt que rester en compagnie du jeune Romain, mais ce dernier lui sourit avec gentillesse. S’il fallut un moment pour persuader les deux autres, ils reconnurent au bout du compte qu’il n’était pas sot de se séparer en deux groupes. Nathan alla jusqu’à admettre que Lucius, en dépit de ses innombrables défauts, était le plus fort et le plus apte à protéger Jake. Ils convinrent de se retrouver le lendemain matin. Sur ce, Nathan et Charlie s’éloignèrent.
Au début, Jake et Lucius ne se parlèrent pas, se bornant à se sourire de temps en temps ou à émettre un commentaire sur l’air venant de la rivière qui fraîchissait et avait chassé la touffeur du jour. Puis Lucius offrit de siffler son répertoire de chants d’oiseaux. Jake les écouta défiler. Bien qu’ils lui semblent tous pareils, il marqua son appréciation en hochant la tête. Encouragé, le soldat poursuivit ainsi pendant une heure ! Parfois, des pas précipités résonnaient dans le noir. Les deux garçons tressaillaient et tiraient leur épée. Cependant, Topaze n’apparut pas. Le silence retombait, seulement brisé par des jappements dans les rues voisines ou des cloches qui sonnaient au loin.
Au fur et à mesure que la nuit s’écoulait, Jake et Lucius finirent par avoir froid et se sentir misérables. Histoire de se changer les idées, le premier s’enhardit à questionner le second :
– Tu as toujours voulu être soldat ? demanda-t-il, conscient toutefois que sa question était bête.
L’autre plissa les yeux et ne répondit pas durant un long moment.
– Non, répliqua-t-il brusquement avant d’ajouter après une deuxième pause interminable : Mon père construire bateaux en Apulie. Je crois être comme lui.
– Des bateaux ? Formidable !
– Pff ! Toi rien savoir.
Jake fut dérouté. Malgré l’obscurité, il distinguait très bien une lueur assassine dans les prunelles de son compagnon. Il s’écoula encore quelques secondes avant qu’il ne risque une autre question délicate.
– Et ton père ? Il…
– Pas vu depuis sept ans, gronda le Romain. Ni mère.
Il évitait de regarder Jake, maintenant, et avait l’air captivé par le dos de sa main. Visiblement, l’adolescent avait touché un point sensible.
– Navré, murmura-t-il, je ne voulais pas… Je te comprends. J’ai perdu…
– On change sujet, oui ? le coupa Lucius, plus hargneux que jamais.
Et, afin de montrer que la discussion était close, il se leva, tira sur sa tunique et se rendit de l’autre côté du pont, les lèvres pincées.
Jake avait envie de lui parler, pourtant. De lui dire que, lui aussi, avait été séparé de ses parents pendant un moment. Le récit de la manière dont il les avait retrouvés était susceptible de rassurer Lucius. Il voulait également partager avec lui la douleur de son frère disparu. Mais, en même temps, il était blessé par la réaction du Romain. À croire que ce dernier estimait qu’il était le seul au monde à souffrir.
Après l’incident, il fut exclu de reprendre la conversation. Les deux garçons étaient épuisés et irritables. Jake s’enroula dans son manteau et s’adossa au parapet de pierre. Il était en train de se dire qu’il n’allait jamais réussir à dormir dans pareil endroit quand il fut happé par le sommeil.
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Ce furent des bruits de pas qui tirèrent Jake de sa torpeur. Il se redressa. Il avait le cou raide et la gorge sèche. L’aurore se levait sur la Ville éternelle, et des rayons de lumière incendiaient les bâtiments, si intenses qu’il eut du mal à distinguer la silhouette en armure qui approchait, en provenance des portes de la ville. C’était une silhouette mince qui marchait d’un pas décidé.
– Lucius ! appela-t-il.
En un éclair, le soldat ouvrit les paupières et fixa des yeux l’intrus. L’instant d’après, il était debout, l’épée dégainée. Lorsque Jake se rendit compte que le nouveau venu portait les épaulettes emplumées et le masque de l’Hydre, il s’empressa de sortir son arme également.
– Que faisons-nous ? demanda-t-il. On se sauve ?
Déjà, il cherchait l’issue de secours la meilleure.
– Nous deux, lui seul, répliqua Lucius.
Serrant fort la poignée de son sabre, il attrapa la jarre de vinaigre, en retira le bouchon avec les dents et avala une gorgée, avant de la passer à Jake, qui fit de même. Il discernait une bosse sur l’avant-bras de l’homme – sûrement le fameux bracelet métallique qui renfermait le gaz soporifique. Il s’interrogea sur le plan que mûrissait Lucius. D’autres gardes étaient susceptibles d’arriver de différentes directions. Il jeta un coup d’œil par-dessus le parapet, afin de vérifier s’il était possible de s’échapper par la voie des eaux. Malheureusement, il ne vit, très loin en bas, qu’un torrent écumeux.
L’homme ne ralentit pas, et ses bottes résonnèrent sur les pierres du pont, tandis que le soleil envoyait des reflets sur son casque.
– Pas reculer, grogna le Romain à Jake, ses pieds fermement plantés sur le sol afin de parer toute attaque.
Le soldat continua d’avancer. Debout près de son compagnon, Jake plissa les paupières et adopta une pose de guerrier. L’autre s’arrêta à un mètre d’eux à peine. Les trois protagonistes restèrent figés comme des statues au milieu du pont, dans un silence que ne rompit que l’essor de vanneaux huppés qui prenaient leur envol depuis l’île. Jake s’aperçut alors que la bosse métallique sur l’avant-bras de l’homme n’était en rien un compartiment à poison mais une longueur de chaîne étroitement enroulée. Au même instant, l’inconnu retira son casque, et une cascade de tresses couleur miel tomba sur ses épaules. Après un silence ahuri, le visage du garçon s’éclaira.
– Topaze ! s’exclama-t-il, aux anges.
– Je savais que tu attendrais, répondit-elle, le souffle court.
Elle se précipita sur lui et l’enlaça.
– Je suis heureuse de te voir. J’ignorais qui serait au rendez-vous. Désolée pour le retard, mais je n’arrivais pas à m’éclipser.
Tout en étreignant Jake, elle échangea un regard prolongé avec Lucius.
– Nathan et Charlie sont là aussi, marmonna un Jake empourpré de sa voix la plus grave. Ils se sont rendus au bureau.
Il était si bouleversé par la chaleur de l’accueil de Topaze qu’il avait du mal à s’exprimer. Surtout après la froideur de leur ultime rencontre, à bord du Lindwurm. Il constata aussi avec plaisir que c’était vers lui qu’elle était allée, et non vers Lucius. Mais voici qu’elle s’écarta et se tourna vers le soldat.
– La dernière fois que j’ai vu Jake, lui dit-elle, il avait descendu tout le Rhin rien que pour me sauver et était monté sur le bateau de notre ennemi. C’est le garçon le plus courageux que je connaisse, ajouta-t-elle en chatouillant l’intéressé sous le menton. Et il est encore plus craquant lorsqu’il rougit comme ça !
Cette remarque ne fit qu’accentuer la gêne de l’adolescent. Lucius attrapa la jeune fille par la main, l’attira à lui et la souleva de terre.
– Arrête ! s’esclaffa-t-elle. Lâche-moi.
Le Romain s’exécuta, mais Jake eut le temps d’entendre Topaze lui chuchoter à l’oreille :
– Dieu soit loué, tu n’as rien !
Son rêve se dissipa aussitôt. Il fut même embarrassé de l’avoir nourri. Il était clair que Topaze et Lucius étaient épris l’un de l’autre. Avec Jake, elle se comportait plus comme une sœur aînée. Elle finit cependant par délaisser le soldat, reprit tout son sérieux et vérifia que personne ne les espionnait.
– Faisons vite, lança-t-elle. Je suis pressée, et aucun endroit n’est sûr. Suivez-moi.
Sur ce, elle s’éloigna vers l’île Tibérine.
– Nous pourrons discuter dans le temple d’Esculape. Puis il faudra que je rentre avant qu’on s’aperçoive de ma disparition. Comme vous le voyez – elle montra son accoutrement –, j’ai dû recourir à certaines extrémités pour quitter la villa. 
Elle frappa sur ses épaulettes, qui rendirent un son creux.
– Je ne sais pas comment vous, les hommes, faites pour supporter pareil harnachement toute la journée. Nous autres femmes sommes bien plus sensées.
Le commentaire amena un sourire sur les lèvres de Lucius, qui gonfla ses muscles. La rejoignant, il s’empara de sa main, tandis que Jake traînait derrière le couple.
Une fois sur l’île, ils traversèrent un épais bosquet et l’esplanade au milieu de laquelle se dressait l’obélisque (orné de hiéroglyphes, nota Jake) avant d’atteindre le temple. C’était un bel édifice carré, haut, flanqué de colonnes sur ses quatre façades. Après un dernier regard alentour, Topaze s’y glissa avec ses deux amis.
Ils entrèrent dans une vaste salle sombre que n’éclairaient que les braises rougeoyantes de deux braseros et les minces rayons de lumière qui filtraient par les fenêtres. S’étant accoutumé à la pénombre, Jake constata qu’ils n’étaient pas seuls. Des gens étaient couchés, d’autres se déplaçaient parmi eux, avec cette démarche silencieuse et respectueuse typique des infirmières.
– Les malades se regroupent ici afin d’y trouver réconfort et protection, chuchota Topaze. C’est l’un des endroits les plus civilisés de Rome.
Elle croisa l’une des soignantes à l’allure angélique, avec sa longue robe blanche. Le sourire chaleureux de Topaze fut salué par un hochement de tête serein. Jake observa les rangées de patients. D’aucuns étaient agités de frissons, d’autres étaient recroquevillés sous l’effet de la douleur. L’un d’eux en particulier retint son attention, un tout jeune garçon à la maigreur effrayante et à qui il manquait une jambe, qui tremblait de fièvre.
Topaze entraîna les garçons dans le coin le plus reculé du temple.
– Écoutez-moi attentivement, leur souffla-t-elle en se penchant vers eux, je vais vous expliquer ce que vous devez faire.
Elle entreprit de dérouler la chaîne autour de son avant-bras.
– Comme je vous l’ai dit, je dispose de peu de temps. Agata Zeldt, ma « mère », commence enfin à moins se méfier de moi. Il est impératif, absolument impératif, pour la sécurité de tous, du monde et de l’Histoire, que cela perdure. Compris ?
Jake et Lucius acquiescèrent, le second serrant les mâchoires avec détermination.
– Elle prépare un événement qu’elle appelle « la fin des territoires ». Vous la connaissez assez pour deviner qu’elle n’exagère pas. Si elle parle de fin, c’est bien à la fin de quelque chose que nous risquons d’assister, et ce dans des proportions inimaginables.
– Topaze ! l’interrompit soudain Jake. Ton poignet !
Il venait en effet de voir que la chaîne était reliée à une menotte, si serrée qu’elle entamait les chairs où elle laissait de douloureuses plaies. Il se souvint d’avoir aperçu un appareillage identique dans la chambre de la jeune fille à Vulcano.
– Ils t’attachent ? s’écria-t-il. Mais tu disais qu’elle te faisait confiance !
– Elle commence seulement. Ce qui, crois-moi, est plus que ce que j’aurais pu espérer.
La jeune fille s’exprimait avec des mots simples, au bénéfice de Lucius.
– Jake, continua-t-elle, tu sais que ma mère et moi avons été séparées durant des années, n’est-ce pas ? Et que j’ai grandi au sein de ses ennemis jurés. Je l’ai convaincue que j’ai changé, que je cherche la puissance noire.
Elle inspira une longue bouffée d’air relaxante et esquissa l’ombre d’un sourire en brandissant l’extrémité de sa chaîne.
– Et puis, tu peux constater en personne que ces liens ne m’entravent guère, puisque je suis ici avec vous deux.
Sans un mot, Jake hocha la tête. Toutefois, l’attitude de son amie l’effrayait : malgré les effusions sur le pont, elle lui paraissait aujourd’hui plus dure qu’avant. Ses traits étaient plus aigus, presque sournois, et il ne put s’empêcher de se demander si, dans ses efforts pour persuader les siens, elle n’avait pas véritablement changé, en effet, si elle n’avait pas été contaminée par la malveillance de sa génitrice.
– Bon, poursuivons, reprit-elle avec beaucoup de sérieux. Je n’ai réussi à obtenir qu’un renseignement essentiel des projets de ma mère : le premier coup sera porté demain. Tout débutera par ce qu’on appelle un cædes publica, autrement dit un assassinat en public.
– Pardon ? s’exclama Jake en frissonnant.
– J’ignore qui est visé et où cela est censé se produire, ni comment d’ailleurs cela signera « la fin des territoires », mais j’ai entendu cette phrase à maintes reprises.
Jake acquiesça avec gravité.
– J’ai besoin que vous en appreniez davantage, enchaîna la jeune fille en inspirant profondément. Voici vos instructions : ma mère possède un quartier général dans sa villa. Inutile de préciser que la salle est étroitement surveillée et presque impossible d’accès. J’ai essayé deux fois et manqué de me rompre le cou à chaque occasion. Ce n’est pas un boulot pour une personne seule. Ce soir, Agata a organisé un bal masqué. Vous y assisterez tous les quatre. Déguisez-vous bien, surtout toi, Lucius. Ma mère ne t’identifiera pas, les visages de ses soldats ne comptent pas à ses yeux, mais d’autres gardes de Vulcano risquent d’être présents. Sur place, vous tâcherez de vous introduire dans le bâtiment de l’état-major afin de découvrir les secrets qu’il recèle.
Topaze déroula alors trois parchemins. Elle tendit le premier à Jake, qui y lut une liste de noms.
– Utilisez ces fausses identités pour accéder à la maison. Elles sont crédibles et correspondent aux invités recensés par les gardiens de la porte.
Elle lui passa ensuite le second rouleau, sur lequel était dessinée une carte schématique d’un quartier de Rome.
– Voici l’endroit où se trouve la villa d’Agata. Au sud-ouest du Palatin. Et ceci – elle remit la troisième feuille – est le plan des lieux. La fête se déroulera dans l’arène qui occupe le centre de la propriété. Le quartier général de ma mère est situé de l’autre côté de cette partie surmontée d’un dôme… La seule façon d’y parvenir, ce sont les toits. Pigé ?
Les deux garçons firent signe que oui.
– La soirée consistera en un dîner suivi de ce que ma mère nomme des ludi sanguini – des jeux sanguinaires. Je ne suis pas en mesure de vous préciser quel sera le meilleur instant pour que vous vous éclipsiez, mais quand vous jugerez le moment opportun, trouvez la porte dérobée, au nord de l’arène, près d’une statue de Saturne. Ceci la déverrouillera…
Elle s’interrompit afin de remettre une petite clef en bronze à Jake.
– À l’intérieur, poursuivit-elle, un escalier vous conduira au sommet du bâtiment, sur la terrasse privée d’Agata. De là, vous grimperez sur les toits et vous vous rendrez à l’état-major. Vous y pénétrerez par un jour percé au sommet de la coupole. Comme c’est très haut, il vous faudra des cordes pour descendre. Voilà pourquoi il est nécessaire que vous y alliez tous les quatre.
– Mais que nous chercher exactement ? s’enquit Lucius.
Visiblement, il était dépassé par l’ampleur de la mission.
– N’importe quoi ! Nous sommes dans le noir le plus complet. Nous devons découvrir ce qui se trame quant à ce meurtre public et pourquoi Agata s’est donné autant de mal pour embaucher ce comédien d’Herculanum. Un certain Austerio, si j’ai bien compris. Et quel est le lien entre les deux.
– J’ai vu un film, un jour, expliqua Jake en s’efforçant de jouer les vieux de la vieille, où des espions utilisaient un acteur pour mémoriser des codes secrets. C’est peut-être pour ça qu’Agata a recruté Austerio.
– Qui sait ? Je ne l’ai entraperçu qu’une seule fois depuis ma voiture, lorsque nous sommes passés le chercher au théâtre d’Herculanum. À notre arrivée ici, il a été mené dans une autre partie de la villa. Je ne l’ai pas recroisé depuis.
Topaze jeta un coup d’œil aux hautes fenêtres. La lumière, désormais forte, éclairait des particules de poussière qui tournoyaient dans l’air.
– Le matin est là, annonça-t-elle, il faut que je reparte.
Son poignet meurtri ayant pu respirer un peu, elle enroula à nouveau la chaîne.
– Dernière chose, précisa-t-elle. Ce soir, vous ne devrez en aucun cas montrer que vous me connaissez. Vous ne m’adresserez ni une parole ni un regard. Est-ce clair ?
Jake opina.
– Si pas droit t’admirer cette nuit, répliqua Lucius en déployant tout son charme, vouloir un baiser tout de suite.
Topaze refusa d’abord d’un signe de tête, mais quand il la serra contre lui, elle ne résista pas et se laissa aller entre ses bras. L’étreinte dura si longtemps que Jake fut obligé de faire semblant de s’intéresser aux mosaïques du sol. Il finit par émettre un toussotement nerveux.
– Encore une question, lança-t-il, sans oser relever les yeux. Qui d’autre assistera à cette fête ?
Lucius se décida enfin à libérer sa belle. Les joues empourprées, elle mit un moment à retrouver contenance et à rajuster sa tenue.
– Ceux que je surnomme les milliardaires affamés, répondit-elle. Des dignitaires de tout l’empire. Marchands, hommes de loi, généraux. Des personnes n’ayant qu’un point commun en sus de leur opulence : leur désir d’être encore plus fortunés, et ce par tous les moyens possibles et imaginables. C’est incroyable ! Agata ne vit ici que depuis trois ans mais, dans cette ville réputée pour son snobisme, personne ne s’est donné la peine de se demander d’où elle venait ou qui elle était. Elle s’est contentée de surgir un beau jour, couverte d’or. Son choix s’est porté sur une vaste villa du Palatin, juste à côté de la résidence de l’empereur. Un vieil aristocrate l’habitait depuis des décennies, mais elle lui a offert des sommes de plus en plus élevées jusqu’à ce qu’il cède.
– Pourquoi ne l’a-t-on pas interrogée sur ses origines ? s’enquit Jake.
– Parce qu’elle est la plus nantie de tous. On dit d’elle qu’elle est encore plus riche que les démons. Elle est aussi plus cruelle.
Le visage de Topaze se referma, ses lèvres se serrèrent. Se retournant, elle vit que les soignantes avaient commencé à distribuer eau et pain aux malades.
– Et maintenant, conclut-elle, je dois filer.
Elle entraîna les deux garçons vers la sortie du temple. Brusquement, elle s’arrêta, détacha le collier en or qu’elle portait au cou et s’approcha du jeune unijambiste que Jake avait remarqué un peu plus tôt. Avec un mot gentil, elle le laissa tomber dans sa paume fébrile et referma ses doigts dessus. Puis les trois amis quittèrent les lieux. Topaze prit rapidement congé.
– Rappelez-vous ! lança-t-elle au dernier moment. Vous ne me connaissez pas.
Recoiffant son casque, elle traversa vivement le Pons Fabricius et regagna la cité.
 
Charlie n’apparut qu’une demi-heure plus tard, à l’heure fixée de leur rendez-vous. Jake se dépêcha de lui raconter leur rencontre avec Topaze, lui parla de l’assassinat public et lui montra les trois parchemins remis par la jeune espionne.
– Ce bâtiment, je l’ai croisé lors de mes recherches, commenta Charlie en étudiant la carte. C’est l’un des plus somptueux de Rome. Il possède même un petit stade privé. Retournons au bureau tout de suite afin de mettre au point notre action. L’endroit n’a pas été utilisé depuis longtemps, et il grouille de bestioles. Nathan est en train de nettoyer.
Il conduisit Jake et Lucius à l’intérieur des portes de la ville et le long de toute une série de rues jusqu’à ce qu’ils aboutissent à une vaste place bordée de majestueux édifices.
– Le forum romain, annonça leur guide. L’épicentre de l’empire. Le siège de la justice et du gouvernement.
Les deux adolescents inspectèrent les environs. Certains bâtiments étaient bas et longs, d’autres dominaient les lieux. Tous cependant avaient été bâtis dans ce marbre blanc inusable qui était la marque de fabrique de la capitale. Nombre d’élégants circulaient alentour, presque tous vêtus de toges aussi nettes et blanches que les immeubles.
– Et voici la colline du Palatin, enchaîna Charlie en montrant, à l’une des extrémités du forum, une pente raide sur laquelle s’étageaient d’immenses villas. C’est là que vit Agata. Fait remarquable, le mot « palais » vient de Palatin. De l’autre côté se trouve le Sénat, la Curia Julia, édifiée par Jules César en 44 avant Jésus-Christ, à l’époque de son apogée. Tous ses membres s’y rassemblent afin de voter textes et lois. C’est fascinant, non, que ce modèle soit celui de tous les parlements du futur ?
Jake leva les yeux, surpris de constater que le bâtiment était l’un des plus modestes, rien qu’une structure en forme de boîte percée de hautes fenêtres. Une session venant de s’achever, de nombreux sénateurs en robe blanche quittaient les lieux et bavardaient sur les marches du perron.
Près du Sénat, une structure en longueur de deux niveaux construite dans une surprenante pierre rouge, était flanquée de tabernæ, échoppes où se vendaient surtout de l’argent, de l’or et de l’étain.
– Il s’agit de la basilique Émilienne, expliqua Charlie tout en entraînant ses camarades sous un porche étroit.
Jake remarqua un bossu au visage pincé qui pesait de petites pépites d’or à l’aide d’une balance. L’intérieur était aussi frais et spacieux que celui d’une cathédrale.
– C’est un peu comme un forum en miniature, enchaîna le savant du trio en désignant la nef centrale pleine de monde. Toutes sortes de personnes fréquentent la basilique. Des prêteurs sur gage, des hommes de loi, des avocats, des banquiers, des agents immobiliers, des politiciens… Une vraie maison de fous ! D’ailleurs, c’est pourquoi nos services ont choisi d’y installer notre bureau.
Derrière lui, Jake et Lucius s’enfoncèrent dans un recoin sombre ménagé entre deux piliers. Après avoir vérifié qu’on ne les observait pas, Charlie pressa délicatement du pied une brique renfoncée à la base de l’une des colonnes. Plissant les paupières, Jake nota qu’un symbole y était gravé et n’eut aucun mal à identifier le sablier encerclé par ses deux planètes, typique des Gardiens de l’Histoire. Un cliquetis retentit aussitôt, et une partie du mur s’ouvrit. Charlie invita ses collègues à pénétrer dans une pièce obscure, surveilla les environs une dernière fois, puis entra à son tour et referma la paroi derrière lui. Personne dans la basilique ne se rendit compte de rien.
Jake regarda autour de lui. Cette antichambre lui rappelait sa toute première incursion dans le monde extraordinaire des Gardiens de l’Histoire par l’escalier secret situé sous le Monument, dans la City de Londres. Là aussi des marches descendaient sous terre en colimaçon, et les parois étaient également décorées, non de peintures murales, mais de mosaïques représentant des empereurs, des armées et des processions, autant de dessins qui déclenchèrent des frissons d’impatience dans le dos du garçon.
– Tu disais que le bureau n’a pas été utilisé depuis longtemps ? demanda-t-il à Charlie alors que Lucius ne pouvait les entendre. Nous n’avons donc aucun employé ici ?
– Tu apprendras que, plus nous remontons dans le passé, moins nous disposons d’agents locaux, chuchota son ami. Ces endroits servent plus de refuges que de bureaux dignes de ce nom. C’est lié au faible nombre de gens capables de voyager dans le temps.
En bas de l’escalier, ils se heurtèrent à une autre porte dissimulée dans un mur. Charlie y frappa plusieurs coups qui constituaient un code.
– Charlie ? s’enquit une voix de l’autre côté.
– C’est bien moi.
Une targette fut tirée, et le battant s’ouvrit.
– L’avez-vous vue ? Est-elle venue ?
Nathan, vêtu d’un tablier et armé d’un plumeau, les assaillit aussitôt de questions.
– Tout va bien, le rassura Charlie. Elle nous a donné une mission pour ce soir.
– Bravo, les gars ! Bien joué !
Jake pénétra dans une grande salle voûtée. Elle était accueillante et familière, avec ses lambris de bois, ses tables couvertes de cartes, de plans et de globes – bien loin du marbre austère de la ville, au-dessus de leurs têtes. Des étagères croulaient sous des ouvrages de toutes les époques, quatre lits superposés occupaient une partie de la pièce.
Nathan écouta avec beaucoup d’intérêt le rapport de Jake quant à leur rencontre avec Topaze. Il demanda des précisions et examina soigneusement les parchemins. Quand il eut terminé son rapport, Charlie désigna deux des couchettes.
– Vous n’avez qu’à vous installer là-bas, dit-il, près de la statue du titan Océan domptant les flots.
Jake ne se fit pas prier et déposa son sac sur le matelas du bas. Il examina la sculpture en albâtre d’un costaud barbu, un chef-d’œuvre comme il en avait rarement vu, entreposé sans façons dans un coin de bureau par les Gardiens de l’Histoire. Par terre, à moitié dissimulée par le lit, une large grille était fermée par un cadenas. Dessous, on percevait un ruissellement.
– Où cela mène-t-il ? s’enquit Jake en tapotant du pied le sas.
– C’est une dérivation de l’Aqua Virgo, expliqua Charlie. L’un des aqueducs qui fournissent Rome en eau potable. Il a été construit en – 19, sur ordre du grand général et homme politique Agrippa, et parcourt une quinzaine de kilomètres depuis les environs de Collatie, à l’est de la ville. Il est essentiellement souterrain et débouche sur les thermes d’Agrippa, sur le champ de Mars, pas loin d’ici. Nous y puisons notre eau, bien sûr. (Il montra un seau attaché à une chaîne.) Ça nous évite de devoir remonter à la surface quand nous avons soif.
Jake eut beau se pencher, il ne distingua qu’un large tunnel sonore.
De son côté, Lucius inspectait avec prudence la pièce pleine d’objets qui lui étaient étrangers.
– C’est quoi, ça ? demanda-t-il en montrant un globe terrestre importé de l’époque moderne.
– Le monde, mais pas celui que tu connais, éluda Charlie.
Mieux valait éviter d’ouvrir la boîte de Pandore qu’était la notion de voyage dans le temps. Aussi, il entraîna le jeune Romain vers une table couverte de produits frais.
– Voici de quoi te restaurer. J’ai préparé un soufflé. Dans un four si ancien que, même moi, j’ai perdu mes mots !
Après le petit déjeuner, Lucius s’octroya une petite sieste, cependant que les trois agents se mettaient au travail : ils étudièrent plus attentivement le plan dessiné par Topaze, feuilletèrent des annales qui rapportaient les événements essentiels des dix dernières années. Parmi d’autres choses, ils découvrirent en détail le règne et les excentricités de l’empereur Tibère.
Dans sa jeunesse, l’homme avait été un général courageux qui avait conquis des terres en Germanie, en Dalmatie et en Pannonie, au sud-est de l’Europe. Mais il n’avait jamais aimé son poste de césar et ne s’était pas habitué à vivre dans la plus grande capitale du monde, qui le détestait par ailleurs. Il disparaissait régulièrement pour Rhodes, exaspérant ainsi le Sénat. De plus en plus paranoïaque en vieillissant, il avait fini par s’éloigner tout à fait de Rome en 26, pour s’installer en secret sur l’île de Capri l’année suivante, laissant son préfet du prétoire Séjan gouverner pour lui.
– Ce qui m’inquiète, murmura Charlie, c’est que Séjan n’est pas à Rome non plus en ce moment. Il effectue une inspection sur la frontière orientale de l’empire et ne sera pas de retour avant plusieurs semaines. Certes, il reste les quelque six cents sénateurs, mais on pourrait dire que la ville n’a plus de chef. Étrange coïncidence…
Plus tard dans l’après-midi, leurs plans arrêtés, Nathan demanda l’autorisation de se lancer dans une petite expédition vestimentaire.
– Je ressens le besoin de me glisser dans l’esprit de la mode de ce début d’empire, se justifia-t-il. Cette époque est formidable !
Personne n’émettant d’objections, il s’esquiva.
Il revint au bout d’une heure, les bras chargés de sacs rebondis, les yeux luisant d’excitation.
– Un vrai bonheur ! s’écria-t-il. Moi qui croyais que le chanvre était minable et qui n’en aurais porté pour rien au monde ! J’ignorais à quel point, entre de bonnes mains, il est susceptible de se révéler polyvalent.
Il brandit deux vêtements afin d’étayer ses propos.
– Un peu miteux mais tellement chic ! s’extasia-t-il. Et à l’autre bout de l’échelle…
Cette fois, il sortit d’un sac une tunique d’une grande finesse.
– Si vous cherchez de l’or pur, permettez-moi de vous présenter cette soie marine. Stupéfiant ! Une révélation ! (Il en avait la larme à l’œil.) Figurez-vous que cet habit a été tissé à partir de fibres récoltées sur l’un des plus grands coquillages de Méditerranée, la grande nacre ou Pinna nobilis.
Il laissa ses amis tâter la matière puis leur montra des bottes en peau de serpent et tout un assortiment de chaînes et de bracelets qu’il qualifia de « joyaux fort virils ».
À leur tour, Jake et Charlie firent un saut dans une boutique qui vendait des masques et autres accessoires festifs. Jake l’avait repérée dans une ruelle latérale le matin, lorsqu’ils étaient arrivés du Pons Fabricius. Ils réapparurent avec toute une collection de masques qui rappelaient ceux des acteurs rencontrés à Herculanum, avec leurs grandes bouches tordues pour évoquer la joie ou le chagrin. Inutile de préciser que Nathan et Lucius se disputèrent le même, celui représentant un féroce guerrier. Ils étaient sur le point d’en venir aux mains quand Charlie fit remarquer à l’Américain que la couleur n’allait pas du tout avec son teint. Aussitôt, Nathan le lâcha comme une patate chaude.
Ensuite, ils revêtirent leurs plus belles tenues – toges et capes, à l’instar de ce que mettaient les jeunes nobles à Rome – et s’armèrent de leurs épées et poignards, qu’ils dissimulèrent sous leur tunique. Nathan et Jake se proposèrent de porter chacun une longueur de corde, qu’ils enroulèrent autour de leur taille. Les quatre garçons avalèrent aussi une affreuse gorgée de vinaigre. Charlie régala Mister Drake d’une poignée de noix, puis ils allumèrent des torches et montèrent au rez-de-chaussée. Au sommet de l’escalier, Nathan vérifia à travers un trou dans la porte que la voie était libre, et ils sortirent en prenant soin de refermer derrière eux.
À cette heure, la basilique était à moitié vide. Quelques groupes de personnes s’attardaient encore dans le soleil couchant. Une petite assemblée écoutait la harangue sonore d’un homme rougeaud qui, visiblement, avait abusé de la boisson, car il tituba soudain avant de tomber sur son public.
Derrière Nathan, les adolescents débouchèrent sur le forum. La lumière du crépuscule naissant baignait de rose les villas du Palatin. Ce furent vers ces beaux édifices ancestraux que les agents se dirigèrent, chacun agrippant son masque et s’interrogeant en silence sur ce que leur réserverait la soirée.
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UN DÎNER DIABOLIQUE
La demeure d’élection d’Agata Zeldt était suspendue au versant sud-ouest de la colline et surplombait le Circus Maximus d’un côté, le vaste champ de Mars de l’autre. Pour y parvenir, Jake et ses camarades empruntèrent d’abord une pente raide qui partait du forum puis un long et large boulevard qui sinuait tranquillement entre les prestigieuses résidences de ce vieux quartier patricien. L’atmosphère, ici, était bien plus fraîche et adoucie par le parfum des pins. 
Elle était également plus calme, loin de la frénésie du centre-ville, en bas. Ne résonnait que le bruit de l’eau des fontaines mêlé à des murmures de conversations entre gens cossus derrière les hauts murs de leurs luxueuses propriétés. De temps à autre, la sérénité était rompue par une voiture qui montait sur la colline ou les ahanements des esclaves portant une chaise. C’était évidemment les illustres invités d’Agata qui se rendaient à sa fête.
Alors qu’ils approchaient de l’entrée, laquelle était illuminée par des flambeaux et gardée par une armada de soldats, Nathan s’arrêta dans l’ombre d’un arbre.
– Mieux vaudrait que nous nous séparions en deux groupes, murmura-t-il. Histoire de ne pas trop attirer l’attention. Lucius et moi irons les premiers. Vous deux nous rejoindrez d’ici un quart d’heure. Bonne chance.
Il inspira profondément, mit son masque, bomba le torse, fit craquer ses doigts et s’éloigna. Lucius l’imita en exagérant ses gestes, puis suivit le mouvement. Jake et Charlie les virent avancer à grands pas décidés vers un portillon, donner leurs faux noms à un domestique puis disparaître.
Afin de tuer le temps, les deux garçons se rendirent jusqu’au sommet du Palatin, d’où ils admirèrent le Circus Maximus. Le spectacle provoqua l’émerveillement de Jake. D’en haut, l’endroit semblait encore plus sensationnel. Éclairé par des torches plantées dans l’arène, il dégageait une impression surnaturelle, comme s’il avait servi de stade aux dieux mêmes. Un entraînement s’y déroulait. Deux chars tirés par quatre chevaux lancés au galop volaient autour de la piste, cependant qu’un type sur le bas-côté criait des instructions.
– Une grande course est prévue pour demain, expliqua Charlie. L’une des plus importantes de l’année. Tout Rome sera présent.
Jake perçut aussi les rugissements et glapissements d’animaux. Il ne sut toutefois en déterminer la source.
– Des bêtes sauvages, dit Charlie en désignant une vaste et longue arête de pierre qui, au milieu du cirque, coupait la piste en deux. Elles sont encagées sous cet édifice, qu’on nomme spina. Il y aura des ours, des tigres, et peut-être même un rhinocéros. Importés des différents coins de l’empire. (Il grimaça, écœuré.) Les Romains les font parader avant leurs courses de quadriges ou les tuent lors de chasses qui s’apparentent à des boucheries.
Jake observa la spina de plus près et constata qu’on était en train d’y installer une balustrade en bois.
– Des gens se placeront là aussi ?
– Oui, le nec plus ultra de la bonne société. Les six cents sénateurs, par exemple. L’idée est symbolique : dominer les animaux, genre. Montrer au peuple qu’ils sont des souverains, pas seulement du monde mais de toute la nature. Il s’agit là d’une tradition récente, toutefois. Avant, ils s’asseyaient là-bas, sur le pulvinar.
Du doigt, il désigna une structure en pierre, sorte de temple à colonnes agrémenté d’une terrasse.
– La loge impériale, reprit-il.
De nouveau, ils entendirent les cris des bêtes, portés par l’air tiède. Les yeux de Charlie s’attardèrent un moment sur la spina, puis il finit par souffler :
– Il est temps d’y aller.
Ils enfilèrent leurs masques – Jake avait choisi un sourire béat, Charlie une expression un brin confuse – et se dirigèrent vers l’allée menant à la villa. Un portier leur demanda leur nom. Jake répondit d’une voix assurée qui cachait sa terreur. Un garde baraqué leur ouvrit la grille, et ils entrèrent.
Un alignement d’esclaves au port rigide et à la tête baissée indiquait la voie à suivre le long des vastes corridors jusqu’aux bruits de la fête. Les deux adolescents finirent par ressortir au grand air. Ils furent accueillis par une vision si glaçante que Jake hésita. Une centaine de visages figés sous les traits de leur masque respectif pivotèrent comme un seul homme afin de scruter les nouveaux venus. Le garçon sentit des gouttes de sueur perler sur son front.
– Tout va bien ? chuchota Charlie.
Il posa une paume rassurante sur l’épaule de Jake, qui hocha la tête. Peu à peu, les invités se détournèrent, et les conversations reprirent.
L’atrium était extraordinaire, très long et entouré de colonnades. Sa forme faisait écho à celle du Circus Maximus, en plus réduit cependant. Ouvert au firmament étoilé, il était adorné de statues magnifiques. Des tables avaient été installées, entourées de chaises longues élégantes et recouvertes de soie. (Jake avait appris que les Romains, les riches du moins, mangeaient allongés !) Au centre de l’espace, des marches descendaient vers une arène ovale bordée d’un muret et illuminée par des lanternes. C’était là sans doute aucun, réalisa Jake en frémissant, que les jeux sanguinaires d’Agata se tiendraient, plus tard dans la soirée.
Sur le pourtour de cette immense cour, dans la pénombre des piliers d’un portique, des musiciens jouaient du luth, de la flûte et de la lyre, tandis qu’une petite armée d’esclaves veillait avec discrétion à satisfaire les caprices des hôtes de leur maîtresse.
– Agata est un monstre, certes, mais doué de goût, décréta une voix derrière son masque.
C’était Nathan, ravi de participer à un événement aussi mondain. Dans son dos, Lucius paraissait mal à l’aise, en revanche, avec sa stature robuste qui détonnait.
– Elle a le sens du spectacle, reprit l’Américain, du grand guignol, ce que je trouve plutôt rafraîchissant, après le lugubre gothique dans lequel se vautre son frère.
Il brandit un gobelet d’argent et ajouta :
– Je vous recommande les cocktails au miel et à la pastèque, glacés à souhait, comme tu dirais, Charlie. Aussi froid que notre hôtesse.
– Où est-elle, celle-ci ? répondit l’interpellé anxieusement. Vous l’avez aperçue ?
– Et Topaze ? s’empressa de préciser Jake, qui avait déjà inspecté toutes les femmes de l’assemblée.
– En tout cas, voici la statue de Saturne, indiqua Charlie en s’approchant de la sculpture d’une divinité trapue et barbue qui tenait une torche. Et la porte, juste à côté.
À cet instant résonna un roulement de tambour suivi par une fanfare de cors, et trois silhouettes apparurent sous la grande arche située au fond de l’atrium. Les invités lâchèrent des hoquets de surprise avant d’applaudir spontanément. En tête du trio, Agata en personne, vêtue d’un costume diaboliquement fantasque, qui s’inspirait de ses rapaces favoris. Un corset de plumes s’ajustait à sa taille mince d’où émergeait sur l’arrière une tournure fabuleuse. Un col de longues plumes de paon encadrait sa tête, mettant en valeur ses cheveux couleur feu. Elle portait un simple loup bleu marine qui exposait ses lèvres exsangues et cruelles.
– Ma foi, murmura Nathan, impressionné, elle se fiche comme d’une guigne de la mode, mais quel résultat sensationnel !
– On se réveille ! le rappela à l’ordre Charlie en faisant claquer ses doigts sous son nez. Elle tue pour le plaisir et s’apprête à détruire le monde !
Jake, lui, ne prêtait aucune attention à Agata, fasciné par les deux personnes dans son sillage. Il eut une moue dégoûtée en identifiant comme l’arrogant Leopardo le jeune blond à gauche de la maîtresse de cérémonie. En revanche, son cœur se serra devant le spectacle d’une Topaze menottée et enchaînée que son demi-frère tirait comme si elle avait été un animal de foire. D’ailleurs, Lucius grogna et gonfla ses muscles, et Nathan fut obligé de le retenir.
– N’oublie pas ce qu’elle vous a dit, à toi et Jake, le morigéna-t-il. Nous ne la connaissons pas.
Une fois encore, Jake ne put s’empêcher de songer que la jeune fille n’avait plus rien de la Topaze vive et enjouée qu’il avait rencontrée à Londres. Si, le matin, elle lui avait semblé plus dure, là elle avait l’air presque pathétique.
Agata brandit les bras avec majesté et prononça quelques paroles en latin d’une voix aussi douce et mortelle que du poison. Charlie traduisit en levant les yeux au ciel : « Bienvenue à tous. Je suis si heureuse que vous ayez pu vous joindre à nous dans notre humble demeure. » Puis l’hôtesse des lieux claqua des mains et ordonna à tout un chacun de s’allonger afin de profiter du festin.
– Ça va être à nous de jouer, souffla Nathan avec un geste du menton à l’adresse de ses camarades.
Les invités s’installèrent sur les divans, et les esclaves apportèrent des plateaux de nourriture. Les quatre garçons profitèrent du mouvement pour s’éclipser en direction de la porte dérobée près de la statue de Saturne. Ils y étaient presque lorsqu’une ombre menaçante surgit devant eux. Le cœur de Jake faillit s’arrêter quand il constata qu’elle arborait un masque de léopard et traînait l’infortunée Topaze derrière elle.
– Sedete13, leur enjoignit-il sur un ton aussi soyeux que celui de sa mère.
Il leur indiqua de prendre place. Il restait des sièges autour de la table la plus proche. Les agents ne pouvaient décemment pas refuser. Charlie remercia Leopardo d’une courbette aimable, et ils se couchèrent avec un calme qu’ils étaient loin de ressentir. Si Jake remarqua que Topaze paraissait terrifiée, son demi-frère, lui, ne montra aucun signe susceptible de laisser deviner qu’il soupçonnait quoi que ce soit. À son tour il s’allongea, juste à côté, et leur tourna le dos. Topaze s’installa près du monstre et inspecta vivement les alentours. Quand son regard croisa celui de Jake, il s’attarda un instant – preuve d’amitié ou de peur, impossible de le dire – avant de s’intéresser à autre chose.
Jake dévisagea alors ses compagnons de table, des personnages déplaisants, bouffis d’arrogance et de trop bonne chère, qui cancanaient et s’esclaffaient sans cesser d’épier les nouveaux arrivants. Attendant avec hâte leur repas, ils avaient en partie relevé leurs masques et mimèrent aux garçons de faire comme eux. Les espions s’exécutèrent en s’efforçant cependant de garder dissimulés le plus possible leurs traits.
Au-dessus de la table – de toutes, en vérité – était suspendue une cage renfermant un petit oiseau au plumage jaune vif qui pépiait un chant exquis. Immédiatement séduit, Charlie tenta de le caresser, mais la créature se montra inamicale, gonfla ses plumes et s’éloigna en criaillant. Cependant, un autre spectacle bien plus alarmant retint l’attention de l’adolescent.
– Bon sang de bois, marmonna-t-il entre ses dents.
Un serveur approchait. Il déposa devant eux un grand plat avant de décliner le nom du mets.
– Flamant rose rôti au four et cygne surprise, traduisit un Charlie horrifié à Jake.
Si les autres convives roucoulaient de plaisir, Jake en croyait à peine ses yeux : les cous (l’un rose, l’autre blanc) des deux grands oiseaux encore couverts de leurs plumes calcinées s’élevaient pour former un cœur, et leurs becs s’effleuraient comme pour un délicat baiser délivré dans la mort.
– Je me demande ce qu’est la surprise, marmonna Nathan du coin de la bouche.
Même lui qui, d’ordinaire, était rarement perturbé, semblait plutôt inquiet. Ce fut alors que l’esclave plongea un couteau dans le flanc de chaque volatile d’où s’échappèrent en piaillant des nuées de rossignols vivants. Terrifié, Lucius se leva et dégaina à demi son épée, ce qui eut le don d’amuser beaucoup la tablée. Nathan se dépêcha de le tirer sur son divan. Partout, des applaudissements et des hourras fusaient, cependant que les rossignols complètement affolés s’envolaient dans le ciel.
– Quelle barbarie ! souffla Charlie en secouant la tête. C’est atroce.
Malheureusement, les horreurs culinaires ne s’arrêtèrent pas là. On leur servit toute une flopée de recettes plus macabres les unes que les autres, sur le thème des oiseaux pour la plupart : ragoût de tourterelles aux grenades, paon braisé au miel et aux prunes de Damas, autruche flambée. Mais il y eut également d’autres plats à faire frémir les estomacs les plus solides : méduses aux œufs, oursins marinés et anguilles fourrées aux anchois. Lucius mangeant de tout, Nathan se sentit obligé de relever le défi. Si Jake tenta bravement d’avaler quelque chose afin de passer inaperçu, Charlie ne put s’y résoudre, de plus en plus bouleversé par ce qu’il appelait « l’abominable sauvagerie des riches ».
Vers la fin du dîner, un nouveau venu s’encadra sur le seuil. De haute taille et à l’allure étrange, son visage émacié n’était pas masqué, et il avait une longue barbe tressée. Jake le reconnut mais ne réussit cependant pas à se rappeler où il l’avait vu. L’homme se fraya un chemin jusqu’à Agata. Cette dernière l’accueillit avec un hochement de tête, et il se pencha vers elle afin de parler à son oreille. Soudain, Jake se souvint.
– C’est le type du laboratoire de Vulcano, chuchota-t-il.
Celui qui travaillait dans la pièce aux plantes malodorantes. Nathan et Charlie jetèrent un coup d’œil.
– Sûr et certain, il est ici pour aider Agata dans ses projets de « fin des territoires », commenta le second, dont la faim renforçait l’humeur maussade.
Les domestiques desservirent, et un drôle de bonhomme coiffé d’une perruque à boucles rousses fit son apparition. C’était sûrement une sorte de Monsieur Loyal, car il s’avança au milieu de l’arène et s’adressa à l’assistance d’une voix grave et rocailleuse. Les garçons ne tardèrent pas à deviner ce qu’il avait dit car, à toutes les tables, on libéra les oiseaux jaunes. S’envolant en même temps, ils effectuèrent une ronde avant de venir se poser sur l’animateur qui, du coup, eut l’air d’un canari géant. Histoire de renforcer cette impression, il commença à léviter au-dessus du sol, comme si lui aussi s’envolait. Jake comprit qu’il était soulevé par un quelconque mécanisme souterrain, mais l’effet était si captivant que le public se leva afin de mieux admirer la performance. Ce fut l’instant que choisit Topaze pour indiquer à ses amis d’un infime signe de tête qu’il était temps qu’ils s’éclipsent.
Personne ne se rendit compte de leur disparition. Dans la pénombre de la colonnade, ils glissèrent jusqu’à la statue. En un éclair, Nathan sortit la clef remise par sa sœur adoptive, déverrouilla la porte et entraîna ses amis de l’autre côté.
Avec un soupir de soulagement, Nathan et Jake dénouèrent les cordes enroulées autour de leur taille afin de les porter à l’épaule. Quand tous grimpèrent l’étroit et interminable escalier, l’écho de leurs pas résonna dans la cage. Ils arrivèrent enfin devant une porte. Comme elle résistait à la pression, Charlie craignit qu’elle ne soit fermée. Mais Nathan exerça une forte poussée, et elle céda. Ils émergèrent sur la terrasse.
Ils se trouvaient sur l’un des plus hauts points de vue dominant la ville, et le spectacle à trois cent soixante degrés était époustouflant. Sous le firmament bleu sombre, les marbres blancs de Rome s’étiraient au loin avant de se fondre dans une brume mauve. La cité semblait bien plus calme la nuit, surtout depuis ce nid d’aigle, et une brise tiède s’enroulait autour des jeunes gens en sifflant légèrement.
– Nom d’un chien ! s’exclama Charlie, éberlué.
Il venait d’apercevoir une forme caractéristique dans un coin de la terrasse.
– Sauf erreur de ma part, poursuivit-il, il s’agit d’une montgolfière d’origine.
Les trois autres se retournèrent et découvrirent un énorme panier attaché à un gigantesque ballon de tissu or et indigo.
– Une montgolfière ? marmonna Nathan. J’ai déjà entendu ce nom… redis-moi ?
Charlie soupira et secoua la tête, pendant que Jake et l’Américain s’approchaient de l’engin pour l’inspecter.
– Parfois, Nathan, lança-t-il, je me demande si tu as jamais retenu quelque chose dans ta vie ! Les frères Montgolfier ont inventé le premier ballon propulsé par de l’air chaud. Enfin, ce n’est pas tout à fait exact. Les Chinois avaient déjà tenté l’expérience à l’époque des Trois Royaumes, vers - 200. Et des rumeurs prétendent que les Nazca du Pérou s’y seraient risqués encore plus tôt. Quoi qu’il en soit, en octobre 1783, six ans avant la Révolution française, eut lieu le premier vol officiel des frangins. Je tiens à signaler que cet appareil est complètement décalé, ici. Agata Zeldt n’a décidément aucun respect pour l’Histoire. Vous imaginez ce truc planant au-dessus de la Rome antique ?
Jake trouva l’idée captivante. Une montgolfière des siècles futurs survolant la Ville éternelle pour le plus grand étonnement des foules.
Nathan en tête, les quatre garçons se hissèrent ensuite sur la balustrade, du côté de la terrasse qui donnait sur la villa, et observèrent les différents toits sombres et géométriques de la propriété.
– Là-bas ! annonça Jake.
Il avait le premier repéré, à l’extrémité la plus éloignée, le bâtiment surmonté d’une coupole qui, d’après Topaze, abritait l’état-major de sa mère. Ils partirent sur les toits, silhouettes furtives se détachant sur la nuit outremer. De temps en temps, ils se heurtaient à une impasse, un espace trop large entre deux structures, et devaient rebrousser chemin et dénicher une autre voie. À un moment, ils passèrent devant une grille d’où montaient de drôles de froissements. Intrigué, Jake ne put résister à l’envie de s’agenouiller afin de regarder à travers les barreaux.
Sous la lumière faiblarde, il découvrit une vaste salle vide. Une forme gisait sur le sol, sorte de créature attachée à un pieu métallique, immobile sur un lit cramoisi. Soudain, la réalité, horrible, le frappa. Il s’agissait de restes humains à moitié dévorés, et la couche n’était qu’une flaque de sang séché. Brusquement, un piaillement assourdissant retentit, suivi d’un courant d’air, et un oiseau presque aussi gros que le garçon surgit devant lui, glissa son cou entre les barreaux, et claqua à son visage un bec acéré comme une lame de rasoir. Poussant un cri, Jake tomba lourdement en arrière et dégringola le long du toit. Ses amis s’arrêtèrent net et se retournèrent alors qu’il se relevait. À présent, trois vautours féroces glatissaient comme des possédés de l’autre côté des barreaux.
– Notre hôtesse a des animaux domestiques vraiment charmants, commenta Nathan sur un ton sec. En comparaison, les serpents chéris de son frère ont des allures de peluches.
Après avoir fixé les volatiles avec dégoût, Jake rejoignit ses compagnons en faisant un détour.
Le quartier général d’Agata était situé dans une structure carrée et solide qui s’achevait par un dôme. Ses murs extérieurs épousaient la falaise abrupte qui terminait ce flanc-là du Palatin, et il était séparé des autres édifices de la propriété par un espace qui mesurait presque deux mètres de large. Les garçons approchèrent de l’arête et regardèrent en bas. Deux soldats grands comme des armoires à glace montaient la garde devant l’entrée à double battant. Une façade latérale était percée de deux hauts fenestrons étroits et grillagés. Topaze avait précisé que l’unique accès était l’oculus pratiqué au sommet de la coupole. D’où ils se tenaient, les adolescents constatèrent qu’une douce lumière s’en échappait. Mais pour y arriver, il leur fallait d’abord franchir l’abîme.
– Je passe le premier, chuchota Nathan.
Reculant, il prit son élan et sauta. Il atterrit gracieusement de l’autre côté, quasiment sans bruit. Un coup d’œil en bas lui apprit que les sentinelles discutaient entre elles, inconscientes des intrus au-dessus de leurs têtes. Lucius y alla en deuxième et se posa en exécutant une galipette étudiée, comme si tout cela n’était qu’un jeu d’enfant. Charlie suivit sans faire montre de la moindre crainte. Vint le tour de Jake. S’il n’appréciait pas du tout l’exercice, il garda ses peurs pour lui. Après avoir inspiré un bon coup, il s’élança par-dessus le vide… et eut la prémonition d’une catastrophe imminente. En effet, il arriva à l’extrême rebord du toit. Les yeux écarquillés de frayeur, il tangua, vacilla. Heureusement, Charlie eut le réflexe de le retenir. Quant aux gardes, ils ne remarquèrent pas la fine poussière qui tombait d’en haut.
Les agents avancèrent sur la pointe des pieds, escaladèrent le dôme jusqu’à son ouverture et examinèrent ce qui les attendait en bas. Ils virent une salle hexagonale carrelée de marbre noir et blanc luisant sur lequel se reflétaient les lueurs de plusieurs lanternes suspendues à de longs fils. Le centre était occupé par une table ronde couverte d’une nappe en tapisserie sur laquelle était étalée une carte. Malgré la distance, Jake reconnut la forme des continents : Europe, Afrique et Asie. Le vert émeraude était prédominant, cependant ponctué çà et là de taches d’autres couleurs. Sur le pourtour de la pièce, il y avait d’autres tables. S’y entassaient le plus souvent des plans, des schémas et des diagrammes.
– Puis-je y aller en premier ? demanda Jake.
Il était gêné de ce qui venait de se produire et désirait montrer qu’il valait aussi bien que les autres.
– Je suis très doué à la corde, mentit-il.
Une fois n’est pas coutume, Nathan n’émit aucune objection.
– D’accord, acquiesça-t-il. Après tout, que peut-il se passer ?
– Le pire, riposta aussitôt Charlie en remontant ses lunettes. Qu’il tombe, par exemple, et s’écrase sur la carte, qu’il alerte toute la villa de notre présence ici.
– Ma question n’était que rhétorique, répliqua Nathan entre ses dents. Il était inutile d’y répondre.
On attacha Jake et Lucius, de loin le plus fort de tous, entreprit de le faire descendre. Au fur et à mesure de sa progression, Jake nota que la coupole était peinte en bleu nuit et décorée de symboles représentant les diverses constellations que traversait le réseau légèrement doré des latitudes et des longitudes.
Son pied atterrit en Italie, au milieu de Rome, en plein sur une réplique miniature du Circus Maximus. Ce ne fut qu’à cet instant qu’il comprit que la carte n’était pas plate mais en trois dimensions. Il s’empressa de sauter sur le sol avec douceur. Puis il examina de plus près la table. Le monde occidental en cette année 27 s’offrait à lui, à une échelle réduite et pourtant parfaite dans le moindre détail. C’était époustouflant. Les montagnes, les déserts et les forêts, mais aussi les sites célèbres comme les pyramides d’Égypte ou les cercles de pierre antiques de Grande-Bretagne, rien ne manquait.
Jake nota aussi que la carte n’avait pas qu’un but géographique : des légions la parsemaient. Des bataillons de soldats – les taches colorées aperçues depuis le toit – stationnaient partout, des sommets blancs des Alpes aux plaines de Perse, des déserts du Sahara aux forêts enneigées de Scandinavie. Or, chacun de ces milliers d’hommes arborait un uniforme identique et familier : celui de l’Hydre.
Charlie fut le deuxième à descendre, suivi de peu par Nathan (Lucius frimait en prouvant qu’il était capable de soutenir deux personnes en même temps.) Une fois sur le sol, l’Américain le héla :
– Reste en position ! Nous risquons de devoir filer rapidement !
– À vos ordres, chef ! répliqua Lucius, moqueur.
Sur ce, il s’assit au bord de l’ouverture, jambes ballantes au-dessus du vide.
– Je l’ai déjà dit et je le répète, reprit Nathan en observant l’intérieur de la coupole, le culot d’Agata mérite notre admiration. Le monde ne lui suffit pas, c’est l’univers qu’elle veut.
– Bonté divine ! s’exclama Charlie, qui inspectait lui aussi le ciel reproduit. Tu as raison. Elle a renommé la constellation du Scorpion d’après elle-même, et Leopardo a eu droit à la Grande Ourse. 
Jake, qui n’avait pas remarqué ce détail, repéra en effet les deux noms inscrits en lettres cursives dorées sur la nue bleue. Il se rendit également compte qu’une partie du firmament était en cours de travaux, sans doute afin d’inclure un nouveau membre de la famille : Topaze. Nathan et Charlie s’intéressèrent ensuite à la carte, notamment aux fantassins d’Agata.
– J’imagine qu’elle envisage de prendre le commandement des légions romaines, marmonna Nathan. À moins qu’elle espère produire un demi-million de soldats d’un coup de baguette magique.
– J’estime en effet que le nombre de figurines est proportionnel à la taille de l’armée romaine, confirma Charlie.
– Est-elle importante ? s’enquit Jake. Combien d’hommes par division ?
Haussant les épaules, son ami sifflota entre ses dents.
– Ma foi, elle a décuplé au cours du dernier siècle. Des forces hétérogènes éparpillées un peu partout se sont transformées en une machine de combat aguerrie et ultra efficace, en mesure de conquérir n’importe quel pays.
– Juste, acquiesça Nathan qui s’était emparé d’une miniature afin de l’examiner de plus près. Prenez le malheureux Mithridate et ses Perses. L’une des nations les plus anciennes et respectées de l’Histoire balayée en dix ans !
Charlie était en train de faire des calculs mentaux.
– À en juger par ce que je vois ici, annonça-t-il, j’estime à environ vingt-cinq le nombre de légions, chacune dotée d’environ cinq mille fantassins, à quoi il faut ajouter trois cents régiments auxiliaires, la marine, la cavalerie, etc. N’oublions pas non plus les conscrits étrangers. Bref, dans les quatre cent mille combattants, à mon avis.
– Autrement dit, enchaîna Nathan, assez pour réduire le monde occidental en esclavage et tenter de s’attaquer au reste. « La fin des territoires », ajouta-t-il en haussant les sourcils de manière exagérée.
– Mais comment va-t-elle mettre la main sur l’armée romaine ? s’étonna Jake.
– C’est exactement la question qui se pose à nous, murmura Charlie. Graisser la patte à des hommes de loi et à des généraux corrompus, à coup de flamants roses surprises et d’anguilles fourrées aux anchois, ne mène pas très loin.
– Et la seconde question, intervint Nathan en brandissant son petit soldat, est de découvrir le responsable de ces uniformes immondes. On dirait des travestis de comédie. Quand on veut régner sur le monde, on tâche d’abord d’avoir l’allure qu’il faut. Vous n’êtes pas d’accord ?
Charlie lui arracha l’objet, le reposa sur la carte et suggéra d’arrêter les bavardages pour se mettre à fouiller. Lui et Jake s’attaquèrent aux piles de documents, des fois qu’ils y trouvent des renseignements supplémentaires sur la « fin des territoires » et le « meurtre public », pendant que Nathan ouvrait les diverses portes de la salle afin de voir s’il découvrait une trace quelconque de l’acteur Austerio.
Leur quête se révéla d’abord vaine. Nathan ne tomba que sur des entrepôts, les différents plans et parchemins étaient soit sans rapport soit indéchiffrables. Seule une chose retint l’attention de Jake : le dessin de sept œufs dorés, sous lesquels était inscrit le mot « Compteurs ». Il se souvint alors d’avoir vu une illustration identique dans la chambre à coucher d’Agata, à Vulcano.
– Cela te dit-il quelque chose ? lança-t-il à Nathan en lui montrant la feuille.
Non, hélas. L’Américain haussa les épaules après l’avoir observée, comme si cela n’avait aucune importance, puis il se tourna vers un miroir encastré dans un mur, dont les propriétés réflectives tenaient à une couche de mercure appliquée derrière un panneau vitré. Il inspecta ses dents et déclara qu’il n’avait rien vu d’aussi ingénieux et charmant depuis des années.
Une vingtaine de minutes plus tard, Lucius siffla pour les avertir.
– Quelqu’un arriver.
Immédiatement après, ils entendirent une clef tourner dans la serrure ainsi que des voix étouffées. Ils échangèrent des regards alarmés.
– Remonte les cordes ! ordonna Nathan au Romain. Et vous autres… là-dessous ! Vite !
Il s’approcha de la table à la carte, en souleva la nappe en tapisserie et y poussa Charlie et Jake. Les deux cordes disparurent comme par enchantement. Nathan se blottit contre ses amis. Sans qu’un mot ait été échangé, ils dégainèrent leurs armes d’un seul geste silencieux. Les battants s’ouvrirent, des bruits de pas claquèrent sur le sol.
Grâce à un trou dans le tissu, Charlie et Jake purent voir ce qui se passait. Soulagés, ils constatèrent que ce n’était pas des soldats qui étaient entrés mais deux esclaves, chacun portant un plateau de nourriture – des restes du dîner de fête. Ils traversèrent la pièce, et l’un d’eux manœuvra un levier. Aussitôt, une section du carrelage noir et blanc se souleva, révélant une volée de marches qui s’enfonçaient sous terre.
Les esclaves descendirent. Peu après, une voix retentit, si grave et expressive, si semblable à celle d’un comédien, que les garçons n’eurent aucun doute quant à l’identité de son propriétaire. Les serviteurs remontèrent les mains vides et, laissant la trappe béante, quittèrent les lieux en prenant soin de refermer à clef derrière eux.
Jake, Nathan et Charlie s’extirpèrent de leur cachette, tandis que le visage souriant de Lucius apparaissait par le jour du toit.
– Partis, annonça-t-il dans ce qu’il pensait être un chuchotement.
Nathan posa un doigt sur ses lèvres, histoire d’intimer le silence à tous. Il entraîna ses amis dans l’escalier, s’arrêta devant un rideau rouge. De l’autre côté, la voix si particulière et presque comique avait recommencé sa litanie, répétant à l’envi la même phrase en lui donnant chaque fois des inflexions légèrement différentes :
– Veni, vidi, vici.
L’une des rares citations latines connues de Jake, prononcée, il en était certain, par Jules César pour commenter l’une de ses victoires : « Je suis venu, j’ai vu, j’ai vaincu. »
Du bout de son épée, Nathan écarta la tenture, dévoilant une pièce où se tenait un homme à l’allure à la fois magnifique et grotesque. Grand, le port aristocratique, vêtu d’une longue toge pourpre et coiffé d’une couronne de lauriers, il ne cessait cependant de s’adresser des grimaces ridicules dans une glace et pratiquait toutes sortes d’exercices avec sa bouche en prenant des poses et en agitant à tout vent une cuisse de flamant à demi mangée. Si Jake et Nathan eurent du mal à contenir leur hilarité, Charlie se renfrogna. À l’instant où il avait découvert Austerio, il avait en effet deviné les plans d’Agata : la ressemblance physique, la toge pourpre, le discours.
– Tibère, souffla-t-il. Ce type va jouer l’empereur Tibère !
– Quoi ? s’exclama Nathan, dont le sourire s’effaça aussitôt.
– L’empereur vit en reclus, tu te souviens ? Sur l’île de Capri. On l’a à peine vu en public depuis des années. Ce bonhomme est son portrait tout craché.
En se dévissant le cou pour mieux voir, Jake fit tomber l’épée de Nathan, qui toucha le sol avec fracas. Austerio, ça ne pouvait être que lui, se retourna, apeuré, tandis que les trois garçons s’engouffraient dans la pièce. S’ils n’avaient pas été armés, il aurait peut-être réagi différemment. Mais là, il agita les bras, poussa des gémissements et leva les yeux au ciel comme un personnage de tragédie grecque. Puis, se rendant compte que ce n’était pas ça qui lui sauverait la vie, il jeta son pilon de flamant rose, son assiette et deux bougies au visage des intrus. Nathan finit par lui imposer le silence en plaquant sa paume sur sa bouche.
– Chut… Écoute. Nous ne sommes pas ici pour te faire du mal. Amici sumus. Nous sommes des amis. Tu es Austerio… Amicum Ficium. L’ami de Fico. Fico le Magnifique.
En entendant son propre nom puis celui de son ami (ou rival), le comédien, qui s’était débattu, se calma peu à peu, et Nathan le libéra. L’homme reprit contenance et recoiffa ses quelques mèches de cheveux.
– Fico n’a rien de magnifique, répliqua-t-il alors d’un ton sec. C’est moi qui le suis.
Histoire d’appuyer ses allégations, il adopta une posture théâtrale et montra son visage d’abord puis son profil.
– Vous parlez anglais ? s’étonna Charlie.
– Bien sûr, riposta l’autre avec dédain. J’ai des centaines de talents. Fico, lui, n’en a aucun.
Nathan ramassa sur la table un volume relié en cuir.
– Dictionnaire latin-anglais, lut-il sur la couverture avant d’ouvrir le livre. Publié en 1590. Un peu plus que l’Antiquité, non ? Est-ce Agata qui t’a appris cette langue ? Depuis combien de temps la connais-tu ?
Austerio observa ses inquisiteurs un bon moment avant de daigner répondre par une question courroucée, dans un anglais effectivement excellent.
– Qui êtes-vous et que fabriquez-vous ici ?
Si Nathan et Charlie se regardèrent, à court de mots, Jake sauta sur l’occasion.
– Nous rédigeons un poème épique, expliqua-t-il. Sur vous. Sur vos succès.
– Ah bon ? marmonna l’acteur, soudain très intéressé.
– Nous sommes vos plus fervents admirateurs, poursuivit Jake en s’inclinant. Vos soutiens les plus loyaux. Nous avons assisté à toutes vos représentations, à Herculanum. N’est-ce pas, vous autres ?
Ses amis s’empressèrent d’acquiescer. Le comédien était ferré.
– Mais vous n’êtes que des enfants, objecta-t-il toutefois.
Sans pouvoir s’empêcher d’ajouter cependant :
– Vraiment ? Tous mes spectacles ?
– Tous les classiques, s’enthousiasma Charlie. Plaute, Térence…
– M’avez-vous vu dans son Phormion ? l’interrompit Austerio en les gratifiant d’une nouvelle pose.
– Formidable ! le félicita Nathan avec une sincérité feinte. J’ai failli mourir de rire.
– Par Jupiter ! Si tel est le cas, je n’ose imaginer l’effet que je produis dans mes tragédies !
– En effet, opina Nathan, une main sur le cœur. (Du mauvais côté, une fois encore.) C’est à s’éventrer avec son épée.
Soudain, Austerio plissa le front et jeta un coup d’œil en direction des marches. Puis il se pencha et souffla :
– Periculosus est hic. C’est dangereux, ici. Si on vous découvre, vous serez soupçonnés d’espionnage. Comment êtes-vous entrés, d’ailleurs ?
– Nous vous avons suivi jusqu’à Rome, répondit Jake, et nous avons attendu devant la villa qu’une occasion se présente de vous rencontrer.
Ému par une telle dévotion, l’acteur poussa un soupir, et des larmes perlèrent à ses paupières. Afin de ne pas être en reste dans ce jeu de dupes, Charlie intervint :
– Vous devez absolument nous révéler les raisons de votre présence ici, sinon nous en perdrons l’esprit. Sans vous, Herculanum n’a plus aucun intérêt.
Si Austerio fut d’abord réticent, après quantité de cajoleries, sa vanité l’emporta sur sa prudence, et il accepta de parler, par bribes au début, puis en un torrent impossible à endiguer. Il raconta comment il avait pour la première fois rencontré sa « patronne », ainsi qu’il appelait Agata, six mois auparavant. Grande admiratrice de son talent, elle l’avait régalé de vins et de mets dans toutes les bonnes tables à la mode de la baie de Naples. Elle lui avait demandé d’apprendre sa drôle de langue afin de pouvoir l’aider à devenir un acteur encore plus accompli. C’est ainsi qu’elle était passée le chercher en province et l’avait ramené à Rome, en bateau puis en voiture, et ce dans un luxe inouï.
– Tout cela est très joli, le coupa Nathan au bout d’un moment, mais que fais-tu ici ?
Austerio toisa les garçons avec mépris.
– Je m’apprête à jouer le rôle de ma vie. À incarner l’empereur Tibère en personne. Il en va de la sécurité nationale.
– Qu’est-ce que j’avais dit ? commenta Charlie en donnant un coup de coude à Jake.
– Oui ! continua le comédien. Moi, l’humble Austerio, né dans une bourgade située du mauvais côté des Apennins, je vais sauver ma patrie bien-aimée grâce à mon immense talent.
– Comment ça ? s’enquit Charlie.
Se rapprochant encore, l’autre baissa de nouveau la voix.
– Chers amis, je suis navré d’être porteur d’aussi mauvaises nouvelles. Un soulèvement se prépare. Une révolution sanglante dans tout l’empire, qui risque de provoquer dix fois plus de victimes que celle de Spartacus. Le monde est sur le point de basculer.
Il plaqua une main sur son cœur (du bon côté, lui).
– Mais, poursuivit-il, je jouerai mon rôle afin de garantir la sécurité du peuple.
Il refusa toutefois de préciser la date à laquelle il était censé se produire quand les garçons le poussèrent dans ses retranchements. Il se borna à marmonner quelques mots au sujet de « l’empire ayant besoin de son empereur ». Et quand ils lui demandèrent qui devait mener la révolte, il resta muet aussi. Ils s’apprêtaient à l’interroger plus avant mais une cloche sonna.
– Ça y est ! haleta alors Austerio. La quatrième heure. On va venir me chercher d’une minute à l’autre. Sauvez-vous ! (Il les poussa hors de la pièce.) Ils risquent de vous prendre pour des espions, ils n’auront aucune pitié.
– Te chercher ? insista Nathan.
– Je dois faire une apparition régalienne à la fête. Une sorte de répétition avant demain.
– Demain ! s’exclamèrent Jake, Nathan et Charlie à l’unisson. Qu’y a-t-il de prévu, demain ?
– Mon premier grand spectacle public. Je suis attendu aux jeux du Circus Maximus. Et maintenant, partez…
Derechef, il les bouscula en direction des marches.
– Leopardo sera ici dans quelques secondes, je dois me préparer.
Les jeunes agents échangèrent un regard. Aucun d’eux ne souhaitait rencontrer le sinistre rejeton d’Agata. Ils dirent rapidement au revoir, promirent d’assister à la performance de l’acteur le jour suivant et grimpèrent l’escalier à toute vitesse.
– Soyez prudents, mes enfants ! soupira Austerio. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour empêcher le soulèvement, mais Rome reste un endroit dangereux.
Charlie siffla à l’intention de Lucius, qui fit descendre les deux cordes. Sur l’une Nathan grimpa sans aide. Charlie s’empara de l’autre. Jake était toujours surpris de constater que son ami, qui parlait vingt langues et comprenait la physique quantique, était également très agile. Sans avoir la grâce de Nathan, il réussit à disparaître en un rien de temps.
En revanche, Jake, même secondé par Lucius, eut du mal à se hisser sur le toit. Il y était presque lorsqu’il entendit la clef tourner dans la serrure. La porte s’ouvrit à la volée, et Leopardo entra d’un pas vif dans la salle.
Jake cessa de respirer. Il pendait en plein air, agrippé à une corde qui tournait et craquait.
 
13. « Asseyez-vous. », en latin.
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ANDROMÈDE ET LE MONSTRE MARIN
Penchés au-dessus de l’oculus, Nathan, Charlie et Lucius virent avec terreur Leopardo s’approcher de la trappe et appeler Austerio. Ils espéraient qu’il descendrait dans la cave et qu’ils pourraient hisser Jake en sécurité. Hélas, il se contenta de patienter en haut tout en s’adressant des moues – exactement comme Nathan – dans le miroir au mercure du mur, jusqu’à ce que le comédien daigne se montrer.
Ce dernier vit immédiatement Jake suspendu au dôme, ce qui lui arracha un bruyant hoquet. Jake en perdit prise et glissa droit vers la table, les mains écorchées par le chanvre. Les craintes des agents furent heureusement apaisées par la réaction rapide d’Austerio, qui fit semblant d’être simplement choqué par son reflet. Il marmonna quelques mots furieux sur sa couronne de travers et pria Leopardo de la lui réajuster. Le jeune homme s’exécuta, un rictus moqueur aux lèvres, et Jake en profita pour remonter vers le toit.
Il y était presque quand Leopardo claqua dans ses mains et décréta qu’il était temps de partir. Ce fut alors que se produisit une catastrophe : le masque que Jake avait coincé dans un pli de sa toge glissa et tomba. Le garçon eut beau essayer de le rattraper in extremis, de la main d’abord puis du pied, rien n’y fit. L’objet dégringola vers le sol. Aussitôt, le comédien se remit à parler pour se plaindre bruyamment, de la coupe de sa tunique cette fois. Perdant patience, Leopardo aboya que ses vêtements étaient impeccables et prit le chemin de la sortie. Il s’arrêta net en apercevant le masque par terre. Le ramassant, il l’examina, se tourna vers Austerio, puis leva les yeux vers la coupole. Il n’y découvrit rien : juste un trou de ciel noir. Ouvrant la porte, il poussa son compagnon dehors.
Sur le toit, quatre silhouettes poussèrent d’immenses soupirs de soulagement. Elles épièrent les deux hommes qui traversaient la cour et pénétraient dans la villa proprement dite. Durant un instant, elles ne bronchèrent pas, se rejouant en esprit les derniers événements. Ce fut Charlie qui rompit le silence :
– Il a dit que son premier grand spectacle public aurait lieu au Circus Maximus.
– Oui, acquiesça Nathan avec gravité. Moi aussi, j’ai sursauté au mot. Il m’a rappelé les renseignements fournis par Topaze. Comme quoi tout débuterait par un assassinat public.
Soudain, Jake comprit et se figea à la perspective horrible.
– Il va être tué demain ? Austerio ?
– Pas lui, le corrigea Nathan. Tibère. Bien que mes connaissances en histoire romaine ne soient pas aussi pointues que les tiennes, Charlie, je me souviens que, depuis la révolte de Spartacus, tout l’empire est paranoïaque et redoute de nouveaux troubles.
– Spartacus ! lança Lucius. J’ai entendu parler.
– Un gladiateur en fuite qui a réussi à pousser des milliers d’esclaves et de pauvres gens à se soulever contre leurs riches maîtres, expliqua Nathan à Jake. Y a-t-il meilleure façon de mettre le feu aux poudres et d’entamer « la fin des territoires » qu’en organisant le meurtre de l’empereur pour en accuser ensuite un groupe de rebelles ? Qui n’existent même pas, si ça se trouve. Ça provoquerait de sérieux troubles. Une guerre civile pourrait éclater en quelques jours.
Charlie secoua la tête.
– Ce n’est pas une mauvaise théorie, mais elle n’a aucun sens. Pourquoi Agata se serait-elle donné la peine d’apprendre l’anglais à Austerio si elle compte s’en débarrasser aussi vite ?
– Eh bien, nous avons peu d’éléments, répondit Nathan. On sait que quelque chose va se passer demain au Circus Maximus. Je propose que nous retournions au bureau afin de réfléchir à la suite de notre mission.
Il ramena ses camarades par les toits jusqu’à la terrasse privée d’Agata. Tous redescendirent le sombre escalier en colimaçon et retrouvèrent la porte qui donnait sur l’arène. La fête s’était faite plus tapageuse, et la musique plus sonore.
– Tiens, mets ça, ordonna Nathan à Jake en lui tendant son propre masque.
Puis il se tourna vers les autres et souffla :
– Filons d’ici aussi vite que possible.
Si Charlie acquiesça, Jake ne dit rien. Il détestait l’idée d’abandonner une nouvelle fois Topaze. Nathan s’apprêtait à pousser le battant lorsque, derrière, le silence s’installa. Ils entendirent Agata prononcer quelques mots en latin, qui se terminèrent par la phrase :
– Salutate impertoram 14 !
Aussitôt suivit un chœur de salutations et de cris respectueux :
– Salve, Cæsar 15 !
Jake, Charlie et Lucius se masquèrent, cependant que Nathan rabattait le capuchon de sa cape. Puis il entrebâilla la porte, et les quatre espions se glissèrent derrière la statue de Saturne. Les invités s’étaient levés (du moins, tous les hommes : quelques femmes étaient restées couchées) devant Austerio, alias l’empereur Tibère, qui déambulait avec majesté au milieu d’eux, les gratifiant d’un hochement de tête ou leur offrant à embrasser sa main grassouillette et couverte de bagues. Jake, qui l’avait imaginé effectuant une espèce de pantomime, fut surpris de la subtilité et de l’efficacité de son jeu. On conduisit le faux empereur jusqu’à un trône près d’Agata, et l’assemblée se rassit. À cet instant, Jake s’aperçut que la place occupée auparavant par Topaze était déserte. Il eut beau chercher la jeune fille des yeux, il ne la trouva nulle part.
– Allons-y, lui murmura Nathan à l’oreille, conscient des raisons de ses réticences à partir. Topaze sait où nous sommes, elle nous contactera en cas de besoin.
Ils se glissèrent furtivement le long de la colonnade afin de gagner la sortie. Ils l’avaient presque atteinte lorsque les musiciens se remirent à jouer. Les cornistes et les percussionnistes entreprirent de défiler en rythme jusqu’à ce qu’ils arrivent au bord de l’arène. Une vague de ferveur secoua la foule, et tous commencèrent à discuter avec enthousiasme de ce qui allait maintenant se produire.
La musique forcit encore. Soudain, le sol en pierre au milieu de l’arène s’ouvrit, dévoilant d’abord une bande de pénombre puis une cavité béante. En émergea un gros rocher informe qui paraissait avoir été arraché à une côte déchiquetée. Sur son sommet, dans une attitude directement inspirée de la mythologie romaine, gisait une nymphe menottée à son perchoir, le visage dissimulé par sa chevelure mouillée. Elle était parfaitement immobile, comme figée par un sortilège. Consterné, Jake reconnut Topaze. Il devina aussitôt qu’ils étaient sur le point d’assister aux jeux sanguinaires d’Agata Zeldt.
– Que vont-ils lui faire ? murmura-t-il d’une voix blanche.
– Viens, répondit Nathan en le tirant doucement. Rappelle-toi, nous ne sommes pas censés la regarder.
Jake n’écouta pas, cependant, et se dégagea de l’emprise de son ami. Lucius était lui aussi enraciné sur place, captivé par le spectacle. Charlie rechignait également à l’idée et, en vérité, l’Américain partageait ce sentiment : bien que conscient que son devoir l’obligeait à rester un Gardien de l’Histoire en toutes circonstances, il était aussi inquiet que ses amis pour sa sœur adoptive.
Le sol continua de s’élever. Le rocher était désormais entouré par un bassin en pierre qui bouillonnait et écumait comme s’il grouillait de poissons. Tout cela se hissa jusqu’à parvenir au niveau du public. Lorsque la machinerie s’arrêta, les invités étaient plus qu’impatients. Les yeux écarquillés, ils se tortillaient afin d’avoir une meilleure vue. Agata Zeldt retira son masque, dévoilant son visage que tordait un sourire sadique. Derrière elle, Leopardo enfonçait ses doigts dans les épaules de sa mère.
La musique était assourdissante, à présent. Les cors et les tambours tempêtaient comme l’orage. Les cheveux de Jake se hérissèrent sur sa nuque. Soudain, un murmure parcourut l’assistance : une créature terrifiante sortait lentement de l’eau. C’était un monstre marin : du moins, un féroce guerrier déguisé en monstre marin. Il était grand, large et musculeux, et son casque luisant imitait une grotesque tête de requin dont la gueule entrouverte laissait voir ses propres traits barbares. Son torse énorme se soulevait sous un plastron d’écailles, ses avant-bras gros comme des troncs étaient recouverts de gantelets hérissés de lames acérées, et des dagues étincelaient à l’arrière de ses bottes métalliques. Ses mains grosses comme le crâne de Jake étaient armées d’une grande épée et d’un trident.
Le cœur de Jake se mit à battre à coups redoublés, et son estomac menaça de remonter jusqu’à ses lèvres.
– Que va-t-il lui faire ? répéta-t-il, la mâchoire crispée.
– Ce n’est qu’une représentation, tenta de le rassurer Nathan. Aussi immonde soit-elle, Agata Zeldt ne saurait exposer sa fille à un danger réel.
Cependant, même lui n’était pas convaincu par ses propres mots. La dépravation de la dynastie Zeldt n’avait jamais cessé de l’étonner.
La musique atteignit un paroxysme cacophonique. Le « monstre marin » se mit entièrement debout et sortit de l’eau. Il monta sur le rebord du bassin et brandit les bras. Les instruments cessèrent brusquement de jouer, et l’homme poussa un cri d’une telle férocité que Jake dut se boucher les oreilles. Puis le monstre se tourna vers la silhouette de la nymphe et attendit, le souffle court, que le combat commence.
Tous les regards se portèrent sur Topaze. Lentement, elle bougea, un bras d’abord, puis une jambe et enfin la tête. Tout aussi progressivement, elle se mit debout. Jake vit alors qu’elle avait une épée. Elle la souleva et, à son tour, lança un cri de défi à son adversaire. Ravi, le public applaudit. Même les esclaves avaient cessé de s’activer pour jeter des coups d’œil à la dérobée.
– C’est une reconstitution du mythe d’Andromède, murmura Charlie, rêveur.
– Qui ? balbutia Jake, aussi fasciné qu’épouvanté.
– La légende raconte que sa mère, Cassiopée, reine d’Éthiopie, se vanta d’être plus belle que les filles de Poséidon. Pour se venger, le dieu de la Mer lâcha un terrible monstre aquatique, Cetus, destiné à ravager les côtes du pays. Il ne l’arrêterait qu’à condition qu’Andromède soit sacrifiée. C’est ainsi qu’on abandonna la malheureuse ligotée sur un rocher.
– Et que lui est-il arrivé ? s’empressa de demander Jake, qui serrait les poings si fort que ses jointures avaient blanchi.
– Eh bien, répondit Charlie d’une voix enjouée, elle fut sauvée par Persée qui s’en revenait après avoir vaincu la Gorgone.
– Que cela ne te donne pas d’idée, intervint aussitôt Nathan qui surveillait Jake de près. Persée était un combattant aguerri, pas un collégien innocent.
À cet instant, la bataille commença. Le massif Cetus se jeta sur Topaze, son épée en avant. Réagissant comme l’éclair, elle para avant de lui donner un coup de pied dans la mâchoire, laquelle craqua. Cetus tituba en arrière, sous les hourras de la foule. Il roula des yeux, puis la fureur s’empara de lui. Il avança dans le bassin, et un duel éprouvant s’engagea, attaque, riposte, attaque. L’acier glissait sur l’acier, provoquant des étincelles : l’eau éclaboussait les spectateurs. Topaze se montrait rapide et agile, là où son ennemi était lent et brutal. Lorsqu’il tenta de lui trancher les pieds, elle sauta dans le bassin. Malheureusement, sa chaîne la tira en arrière, l’empêchant de fuir. Au grand affolement de Jake, elle perdit l’équilibre et tomba à l’eau. Sans hésiter, Cetus plongea son trident. Elle tenta de l’éviter, mais l’arme lui érafla l’épaule, et du sang dégoulina sur la surface bouillonnante.
– Nous devons arrêter ça ! cria Jake en avançant d’un pas.
– Non ! objecta Nathan en le retenant. Elle est dix fois meilleure que lui. Ce n’est qu’un divertissement. Nous sommes dans la Rome antique, je te rappelle. Ça ne ressemble à rien de ce que tu connais.
Les duellistes s’étaient retirés, pantelants, et se défiaient du regard. Les prunelles d’Agata luisaient, Leopardo se léchait les lèvres avec avidité. Les invités entreprirent de huer les « acteurs » pour que la lutte reprenne. Cette fois, ce fut la jeune fille qui porta la première attaque, déclenchant un deuxième round encore plus redoutable. Lorsqu’elle frappa la jambe de son adversaire, la lame émit un crissement sur la botte métallique puis se coinça. En voulant la dégager, Topaze dérapa derechef et retomba sous l’eau. Profitant de cet avantage, le monstre lança son trident. Son adversaire esquiva, et les trois pointes se fichèrent dans la cuisse d’un esclave qui passait par là. Le public se mit à rire. Topaze fut distraite par l’incident, et, aussitôt, Cetus fonça et leva son épée, prêt à porter le coup fatal. Tout le monde se figea, attentif.
Soudain, Jake écarta Nathan et se précipita, son épée au clair. Se ruant dans le bassin, il piqua le mollet du gladiateur. Ni Topaze ni les spectateurs n’identifièrent ce nouveau combattant masqué. Les invités crurent qu’il s’agissait du courageux Persée venu à la rescousse d’Andromède, ce qui ne fit que renforcer leurs cris de plaisir. Cetus grogna sourdement et essaya de frapper Jake du poing, mais il tomba à genoux, le sang jaillissant de sa blessure. Jake s’approcha de Topaze.
– C’est moi, haleta-t-il en attrapant la chaîne. Comment je défais ce truc ?
– Tu es fou ? siffla-t-elle en secouant la tête de colère. Pars ! Tout de suite ! Tu es en train de mettre en péril toute l’opération.
– Comment je fais ? répéta-t-il sans l’écouter.
Il tira de toutes ses forces sur les chaînons. Dans l’assistance, Charlie et Nathan s’étaient pétrifiés d’horreur. L’Américain retenait Lucius par le bas de sa tunique, des fois qu’il soit tenté lui aussi de se joindre à la mêlée.
– Et maintenant ? souffla un Nathan proche de la panique à Charlie.
– Aucune idée, répondit ce dernier sur le même ton avant de désigner du menton Leopardo et Agata. Comme tout le monde, ils pensent que ça fait partie du spectacle.
Il ne se trompait pas. Les deux affreux ricanaient, inconscients de ce qui se passait réellement.
– Jake ! cria tout à coup Topaze.
Cetus venait de se relever. Il assomma l’adolescent, l’attrapa par le cou et le souleva du sol. Ses battoirs se serrèrent autour du cou de sa victime, dont le masque tomba, révélant son visage rougi. Leopardo écarquilla les yeux, tandis que son sourire s’effaçait peu à peu. Il connaissait ce gosse, c’était l’agent idiot qu’il avait croisé à l’opéra de Stockholm. Il inspecta vivement la foule et identifia une autre figure, celle de Nathan Wylder. Ses lèvres frémirent, il serra ses dents d’une blancheur éclatante.
C’est alors que tout se produisit en même temps.
Pour le plus grand plaisir des gens, Jake fut soulevé de plus en plus haut, ses jambes battant l’air. Ramassant un gros caillou, Topaze l’abattit sur la tête du monstre. Les prunelles de ce dernier lui sortirent des orbites avant de rouler. Il lâcha le garçon, perdit conscience et s’effondra dans le bassin.
– Periculum ! s’époumona Leopardo. Danger ! Protégez l’empereur !
Sur ce, il écarta les gêneurs et sauta dans l’arène en dégainant son arme. Cela déclencha un véritable chaos. Les invités, affolés, se précipitèrent vers la sortie. Agata se redressa lentement, les joues empourprées par la rage. Alors que Leopardo se jetait sur Jake, Nathan plongea à son tour et atterrit sur le torse de Cetus (le malheureux venait à peine de reprendre ses esprits – il les reperdit aussitôt) et intercepta la lame du blond.
– Décidément, s’écria ce dernier en se tournant vers lui, toute la vermine est là ! Je savais bien que ma vipère de sœur n’était pas digne de confiance !
Les épées s’entrechoquèrent avec violence, les visages se durcirent, emprunts de férocité. Malgré le chaos, Jake ne put qu’admirer le talent de combattant dont faisait preuve Nathan. Il avait beau être imbu comme un paon, il impressionnait quand il s’agissait de lutter sérieusement, à la fois vif et dansant, sauvage et fort. Cela dit, Leopardo se révéla de taille à lui résister. Qui plus est, il eut de la chance. Quand Nathan méjugea la portée de l’une de ses attaques à quelques centimètres près, cela suffit à son adversaire pour le pousser et le déséquilibrer, frapper sa main et le désarmer.
Leopardo s’apprêtait à lui donner le coup de grâce lorsque Topaze, qui avait enfin fini par venir à bout du maillon le plus faible de sa chaîne, jeta celui-ci au visage de son demi-frère. Le fer heurta sa bouche, et un éclat d’émail blanc sauta et vola dans une assiette. Ce fut un geste décisif. Leopardo parut insulté comme jamais. Puis il s’écroula et s’enfonça dans l’eau, tête la première.
Quasiment paralysée par la fureur, Agata ne réagit qu’à ce moment-là. Elle poussa un hurlement qui glaça les sangs de toutes les personnes présentes.
– Arrêtez-les !
Et elle aussi se rua en direction de l’arène. Sans réfléchir, Jake courut l’intercepter. Il sauta par-dessus le muret.
– Espèce de monstre ! brailla-t-il, une fois devant elle.
N’ayant plus d’arme, il ramassa un gobelet de vin sur la table la plus proche et en jeta le contenu à la tête de son ennemie. Une expression de surprise totale traversa les traits de celle-ci, puis elle plongea en avant, mains tendues vers le cou du garçon. Ce dernier s’empara de la table et l’en frappa. Le coin heurta sa mâchoire, sa tête bascula en arrière, des assiettes et des verres se fracassèrent sur le sol. Jake assena un deuxième coup, au niveau des jambes cette fois, et Agata s’écroula sur de la vaisselle brisée et des restes de nourriture.
Jake allait lui sauter dessus pour l’achever à mains nues quand Nathan le tira violemment en arrière et l’entraîna.
– Ça suffit ! ordonna-t-il.
Des gardes surgissaient de partout, qui se frayaient un chemin dans la cohue pour porter secours à leur maîtresse. Charlie, Topaze et Lucius rejoignirent les deux garçons, et tous se sauvèrent de l’autre côté de l’arène et s’engouffrèrent sous l’arche qui conduisait au reste de la propriété.
– Par ici, dit Topaze.
Elle les entraîna dans les couloirs du quartier des esclaves et le long d’escaliers qui les menèrent à une immense cuisine voûtée. Là, parmi des nuages de vapeur et le fracas de la vaisselle, des domestiques étaient occupés à nettoyer les restes du banquet. Ils étaient trop épuisés pour s’inquiéter des intrus. Charlie résista bravement aux visions et aux odeurs alléchantes qui lui mirent pourtant l’eau à la bouche.
La porte donnant sur la rue était ouverte, et une charrette était stationnée devant, d’où un homme en tablier de cuir déchargeait des carcasses de viande. Lorsqu’il entra dans les cuisines, la moitié d’un bœuf sur l’épaule, Nathan bondit sans hésiter sur la voiture.
– Tous à bord ! cria-t-il en s’emparant des rênes.
Les autres se dépêchèrent de monter, même si Charlie eut un mouvement de recul en tombant nez à nez avec les yeux révulsés d’un sanglier mort.
– Enchanté, le salua-t-il sèchement, cependant que Jake aidait Topaze à sauter dans la carriole.
Quand le boucher ressortit, son véhicule avait disparu. Encouragés par Nathan, les chevaux firent le tour de la villa… et manquèrent de heurter de plein fouet une nouvelle escouade de soldats qui se déversait par l’entrée principale de la propriété. L’un d’eux, long comme un échalas, parvint à se hisser à l’arrière de la charrette, le sabre au clair.
– Pardon, s’excusa poliment Charlie en écartant Topaze.
Il lança le sanglier sur leur assaillant, qui reçut le cadavre en pleine figure et tomba à la renverse.
– Parfois, commenta Charlie en s’essuyant les mains, la cruauté envers les animaux est tout bonnement intolérable.
Ils filèrent sur la route, pourchassés par d’autres gardes qui avaient embarqué à bord de leur propre voiture. Nathan prit la direction du forum, dévalant la colline, les vieux essieux du chariot brimbalant de façon menaçante. 
Leurs poursuivants ne tardèrent pas à gagner du terrain et à les cribler de flèches. Nathan fouetta les bêtes qui accélérèrent. Il remarqua un nid-de-poule sur la chaussée, trop tard. Dans un hurlement métallique, le véhicule décolla avant de rebondir avec une telle violence que Lucius fut déséquilibré et glissa. Il tendit la main vers Topaze, en vain, hélas. Il s’envola de la charrette, sous les yeux horrifiés de la jeune fille et roula droit sous les roues de la voiture des hommes d’Agata.
Les Gardiens de l’Histoire fermèrent les paupières quand leur ami romain fut piétiné par les chevaux. L’un des animaux trébucha sur l’obstacle et s’effondra, entraînant le reste de l’attelage dans sa chute. Dans une mêlée de poussière, de hennissements, de cous tordus et de membres brisés, le véhicule s’immobilisa.
– Il faut nous arrêter ! cria Jake.
Il apercevait le corps de Lucius au milieu du carnage.
– Tais-toi ! le rabroua Nathan. Définitivement, pigé ?
Jamais il n’avait été en proie à une telle colère. Il en était livide. L’Américain abattit les rênes encore plus fort, pressant les chevaux de dégringoler vers la ville. Assise, Topaze était secouée par tout un tas d’émotions : le choc, la confusion, l’épuisement… et son ressentiment pour Jake. Elle vit qu’on tirait Lucius des débris, puis leur attelage tourna, et le triste spectacle disparut.
La honte accablait Jake. Il était si conscient de sa disgrâce qu’il en était physiquement malade. Une fois de plus, et de manière encore plus catastrophique que les précédentes, il avait tout gâché.
14. « Saluez l’empereur ! », en latin.
15. « Salut, César ! », en latin.
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LUCIUS ABANDONNÉ
– Ne f… ne faudrait-il p… pas que nous retournions le chercher ? bégaya Jake dans la pénombre.
Ils venaient de réintégrer le bureau. Charlie allumait des bougies, un Mister Drake fort raide sur l’épaule. Nathan virevolta en direction du garçon.
– Je te répète de ne pas t’en mêler ! gronda-t-il.
Une demi-heure s’était écoulée depuis leur fuite de la villa, mais sa rage ne s’était pas calmée.
– Compris ?
Jake acquiesça docilement.
– Et rends-moi ton arme ! aboya Nathan, qui avait tout d’un prof furibond.
Jake dénoua sa ceinture, les doigts si tremblants qu’il dut se débattre avec la boucle. Lorsqu’il réussit à s’en défaire, Nathan la lui arracha, de même que le fourreau, et les plaça sur la table. Quand il lui avait donné cette épée particulière sur le quai de Point Zéro, Jake avait ressenti une immense fierté. Depuis, c’était la débâcle.
– Et maintenant, va t’asseoir et ferme-la ! lui ordonna l’Américain en lui montrant son lit.
Jake obtempéra. Sachant que ses larmes risquaient de couler à tout moment, il s’enfonça dans l’ombre du mur et recourut à ce qu’il lui restait de volonté pour ne pas craquer. Pleurer représenterait pour lui l’ultime déshonneur, et il était bien décidé à ce que ça ne se produise pas.
Ne daignant même pas regarder dans sa direction, les autres s’attelèrent à leurs tâches. Nathan feuilleta des papiers, Topaze nettoya les coupures sur son visage devant un miroir, Charlie alluma de nouveaux cierges. Seul Mister Drake risqua un bref coup d’œil vers le proscrit dans son coin. Ce dernier le fixa, dans l’espoir de compter encore au moins un ami dans la bande, mais le perroquet gonfla ses plumes et lui tourna le dos.
Le silence tendu fut enfin rompu par Nathan :
– La capture de Lucius Titus est regrettable, lâcha-t-il sur un ton forcé. Néanmoins, nous n’organiserons pas de mission de sauvetage. Ce serait trop dangereux, et il y a de fortes chances que…
Il s’interrompit, se mordit les lèvres.
– Qu’il ait succombé, conclut-il.
Jake crut qu’il allait vomir. Il observa Topaze. Si elle s’était figée devant sa glace, elle ne releva pas, se contentant de cligner des paupières.
– Tout le monde est d’accord ? demanda Nathan pour la forme.
Au bout d’un long moment, la jeune fille inclina la tête. Charlie, qui avait attendu qu’elle s’exprime, l’imita. Nathan gratifia sa sœur d’un hochement de menton respectueux.
– Comme je l’ai dit, reprit-il, c’est regrettable. C’était un bon soldat.
Jake serra les poings et inspira profondément pour s’empêcher de sauter de sa couchette et de crier que, au contraire, ils devaient tenter de sauver Lucius. Que lui était certain que le jeune Romain avait survécu. Il était cependant conscient que ça ne servirait à rien. Le mal était fait, et c’était entièrement sa faute.
– En ce qui concerne « la fin des territoires » fomentée par Agata Zeldt, poursuivit Nathan, tout à ses affaires, nous savons – ou pensons savoir – ce qui suit : un événement se produira demain pendant les jeux organisés au Circus Maximus. Les détails nous échappent, mais il semble qu’il s’agisse d’un assassinat public. Dont la cible, d’après nous, sera le faux Tibère. Il est concevable de penser que les esclaves révoltés seront accusés de ce meurtre. Agata profitera alors des troubles et des effusions de sang pour s’emparer du pouvoir. Ses véritables intentions, son but ultime sont de s’octroyer le commandement des légions romaines, même si nous ignorons comment elle compte s’y prendre. Faut-il que je précise à quoi cela pourrait nous mener ?
La question n’étant que rhétorique, il n’attendit pas qu’on lui réponde.
– Les forces armées les plus importantes du monde entre les mains de l’une des scélérates les plus démentes de l’Histoire.
– Mais qu’envisage-t-elle de faire à la tête de tous ces soldats ? objecta Charlie, qui avait des doutes.
– Aucune idée, répliqua Nathan. Redessiner les frontières du monde à sa propre image diabolique ? Elle a parlé de « fin des territoires », tu te souviens ?
Charlie secoua la tête.
– Ça n’a pas de sens. Pour un plan, il est illogique.
Rajustant ses lunettes, il se lança dans son explication :
– L’empereur est le personnage suprême de l’État romain. Jamais par le passé un homme n’a détenu autant de pouvoir. Sa liquidation en public par de supposées factions rebelles serait certes catastrophique. Mais même alors, Agata ne pourrait prendre le commandement des armées sans le consentement du Sénat tout entier. Sans mentionner que le vrai Tibère est toujours vivant.
– Pour lui, je ne sais pas. Si ça se trouve, il est déjà mort. En ce qui concerne le Sénat, nous en sommes réduits à supposer qu’elle l’a déjà dans la poche. Rappelle-toi qu’elle est la femme la plus fortunée de l’empire…
– Oui, et il est évident que l’argent a des vertus magiques, surtout dans cette ville. Il n’empêche, ils sont six cents, Nathan, et de plus, les Romains sont réputés pour leur sens de l’honneur.
– Force nous est donc de partir du principe qu’Agata a mesuré et anticipé ces faits. J’ai l’impression que rien n’est susceptible de limiter ses actes. Et puis, que veux-tu que nous fassions d’autre ? Notre mission est simple : demain matin, nous allons au Circus Maximus et nous empêchons cet assassinat.
Loin d’être convaincu, Charlie n’eut d’autre choix que d’acquiescer.
 
L’humeur ne s’améliora guère après cet échange. Jake resta sur son lit. Charlie apporta un plat de fromages (il était affamé, puisqu’il n’avait rien pu avaler au banquet d’Agata), puis lui, Nathan et Topaze s’assirent autour d’un plan du cirque afin d’élaborer leur stratégie opérationnelle. Jake les observait depuis la pénombre et percevait des bribes de leur conversation. « La tribune de l’empereur se trouve ici… » « Les jeux commencent toujours par une procession… » Personne ne se tourna vers lui. Ils ne lui proposèrent même pas à manger. Il se demanda s’ils daigneraient lui reparler un jour.
Nathan finit par rouler la carte. Il se leva et serra fort Topaze dans ses bras.
– Je serai toujours là pour toi, lui souffla-t-il.
Ensuite, il tapota avec chaleur le dos de Charlie.
– Il faut quand même voir le bon côté des choses, mon vieux, lui dit-il. Notre couverture ayant été éventée, nous allons avoir besoin d’aller là-bas incognito. J’imagine que tu as emporté ton équipement avec toi ?
– Mes barbes et moustaches postiches ? s’exclama l’autre, ravi. Je ne m’en sépare jamais.
Il détacha une pochette de sa ceinture.
Nathan gagna sa couche en bâillant. Charlie s’assit sur la sienne et régala Mister Drake d’une cacahuète pour la nuit avant de déposer un baiser sur sa tête. Puis il s’allongea. Jake observa Topaze qui éteignait toutes les bougies sauf une. Cela fait, elle empila les restes de nourriture sur une assiette qu’elle apporta au garçon.
– Tiens.
Il y avait là deux tranches de fromage, un quignon de pain et des cornichons.
– Merci, chuchota-t-il en déposant l’assiette sur son lit. T… Topaze, balbutia-t-il, je ne sais même pas comment te demander pardon. Je comprendrais que tu refuses…
Il leva ses grands yeux marron suppliants sur elle. Elle avait beau afficher une expression froide et lointaine, il s’enhardit.
– Mais, tu sais, je crois que Lucius a pu s’en sortir. Il est si brave et malin que je suis sûr qu’il…
– Tu comprends comme sa vie a été dure ? le coupa-t-elle, la gorge serrée. As-tu la moindre idée de ce qu’il a souffert ?
Jake se rappela ce que le jeune Romain lui avait confié la nuit qu’ils avaient passée sur le Pons Fabricius.
– Il m’a dit qu’il n’avait pas revu ses parents depuis ses dix ans.
– Sais-tu pourquoi ?
Il secoua la tête.
– Parce que, quand il avait dix ans, des pirates ont abordé leur bateau et les ont enlevés. Ce n’était pas des gens riches, son père avait un petit chantier de radoub, mais ils étaient heureux. Lucius était aimé. Un jour, ils sont partis pour la Dalmatie. Ils avaient économisé suffisamment d’argent pour construire une modeste maison près de la mer. Hélas, à seulement trois milles de la côte, des pirates ont attaqué. Lucius, qui était déjà courageux malgré sa jeunesse, a lutté. (Un bref sourire éclaira les traits de Topaze.) Mais c’était inutile. Il n’était qu’un enfant. Ils l’ont ligoté, enchaîné et séparé de son père, sa mère et son petit frère. Il n’en a plus jamais entendu parler.
– Un frère ? souffla Jake. Il ne m’a pas précisé qu’il avait un frère.
– Ils ont emmené Lucius au port le plus proche, où ils l’ont vendu pour deux pièces d’or. Il a ensuite passé cinq ans – le reste de son enfance – dans une mine d’argent, hanté par les cris de son frère alors qu’on l’emportait.
La compassion pétrifiait Jake. Il contempla Topaze. Ses yeux brillaient. Se levant, il prit sa main. Elle ne réagit pas, ne se libéra pas non plus. Elle se borna à poursuivre son récit :
– Puis, lorsque ma propre mère m’a emprisonnée, il m’a aidée dès qu’il en avait l’occasion, sans se soucier de lui-même.
Les larmes roulaient, à présent.
– C’était une belle personne. Un garçon magnifique.
Charlie se pencha par-dessus sa couchette mais ne moufta pas. Jake tenta d’enlacer la jeune fille, qui essuya vivement ses larmes, grimpa sur son lit, s’enroula dans les draps et, sans cesser de sangloter, lui tourna le dos. Impuissant, il resta planté là à la regarder. Il aurait voulu la rassurer, lui dire que tout s’arrangerait. Impossible. La vérité était bien trop sombre. Lucius était mort. Par-dessus le marché, Agata Zeldt, la femme la plus maléfique de l’Histoire, était libre d’agir selon ses plans. Elle projetait de commettre une atrocité le jour suivant, qui amènerait « la fin des territoires ». Sauf qu’aucun d’entre eux ne comprenait ce que cela signifiait, et encore moins comment l’en empêcher.
Jake finit par se coucher en soupirant. Tout habillé, il ramena la couverture sur lui et fixa le mur, empêtré dans sa honte.
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LE CABINET SECRET
– C’est bon, elle est partie, annonça Alan.
Il suivait à travers ses jumelles le bateau qui s’éloignait. L’aube se levait sur le Mont-Saint-Michel. Lui et Miriam étaient en planque sur les remparts venteux et étouffaient force bâillements.
Ils avaient attendu deux jours qu’Océane quitte ses appartements assez longtemps pour leur permettre de jeter un coup d’œil sur le livre orné d’un palmier. La veille au soir, la dame avait annoncé qu’elle se rendrait sur le continent afin de chercher du tissu en vue de ses noces. 
Le couple Djones s’était donc levé à quatre heures du matin et avait patienté, tuant le temps en buvant le café qu’ils avaient apporté dans une flasque et en observant les oiseaux marins. Enfin, Océane était apparue sur l’embarcadère avec sa lionne et était montée sur le ferry (les Gardiens de l’Histoire envoyaient en général une navette quotidienne à terre afin de se ravitailler).
– Allons-y, décréta Miriam en filant vers l’escalier. J’ai les pieds gelés.
Ils gagnèrent la suite luxueuse d’Océane, s’y faufilèrent et foncèrent droit sur la porcelaine rose de la cheminée où l’aristocrate conservait la clef de son coffre secret. Ayant craint qu’elle ne l’ait emportée, ils furent vivement soulagés en l’entendant cliqueter au fond du vase. S’en emparant, ils ouvrirent la cachette derrière le tableau. L’ouvrage était bien là. Miriam l’attrapa et en inspecta la couverture.
– Flore des mers de Chine méridionale de 700 à 1500, lut-elle avec une grimace stupéfaite. Ça ne semble pas bien important. À moins de vivre là-bas à cette époque et de se passionner pour la botanique.
Alan le lui prit des mains et en détacha le fermoir. Son visage s’éclaira.
– Ah ! s’exclama-t-il. Voilà qui est un peu plus intéressant !
L’intérieur du livre avait en effet été découpé afin d’y ménager une cavité où reposait une seconde clef, beaucoup plus grosse et en or. Il la souleva et l’examina. De curieux symboles s’entremêlaient sur l’anneau.
– Ça ressemble à du chinois, marmonna Alan. Ça te dit quelque chose ?
Il passa l’objet à sa femme, qui haussa les épaules.
– Tu sais bien que les langues orientales ne sont pas mon fort, ni le tien d’ailleurs, répondit-elle. Galliana s’y retrouverait, elle. À quoi diable peut-elle bien servir ?
Reprenant l’ouvrage à son mari, elle déchiffra les références reportées sur son dos.
– Les archives contiennent d’autres volumes comme celui-ci. Il y a sûrement un lien. Et puis, c’est là-bas que Jake est tombé sur Océane.
Sans s’attarder en vaines discussions, ils descendirent escaliers et couloirs, traversèrent la salle d’apparat, dégringolèrent d’autres marches et arrivèrent enfin au centre de communications. Deux chiffreurs travaillaient près des machines de Meslith à la lueur tremblotante de chandeliers. Miriam et Alan les saluèrent d’un hochement de tête, sans s’arrêter cependant. Les archives étaient encore noyées dans la pénombre, seul un rayon de lumière matinale faiblard filtrait par les fenêtres.
– Voyons un peu…, murmura Miriam en examinant les différentes sections des rayonnages. Météo, marées, cycles lunaires… Voilà. Flore et faune.
Se penchant, elle examina avec soin les sous-rubriques.
– Méditerranée, Europe du Nord, Amérique, Amérique du Sud, Australie, Chine… Mers de Chine méridionale !
Agenouillée à présent, elle lisait le dos de chaque ouvrage, au bas de l’étagère.
– Tiens, tiens ! Voici l’endroit où devrait être rangé le bouquin d’Océane. Tu vois la chronologie ? On passe de 700 à 1500.
Elle entreprit aussitôt de sortir les ouvrages. Soudain, elle s’interrompit et poussa un petit cri.
– Regarde !
Alan s’empressa de se baisser. Sous le rayonnage, il aperçut un trou de serrure dans sa platine dorée.
– À moi l’honneur ? plaisanta-t-il en brandissant la clef et en l’insérant dans le mécanisme.
– Exaltant, non ? roucoula Miriam en agrippant le bras de son mari. J’adore les mystères !
Le mécanisme fonctionna aisément. Avec un cliquetis, toute une section de la bibliothèque s’ouvrit, révélant l’accès exigu à un petit espace sombre en contrebas.
– Un cabinet secret ! s’extasia Miriam. Encore mieux ! De la lumière, vite, il nous faut de la lumière ! Attends !
Manquant de déraper sur le parquet, elle retourna à toute vitesse dans le centre de communications voisin et revint une seconde plus tard avec un chandelier. Elle avait réduit l’allure afin que les flammes ne s’éteignent pas. Elle le souleva, et tous deux descendirent dans la pièce obscure.
– Dieu du ciel ! Qu’est-ce que c’est que ça ?
Ils inspectèrent les lieux avec étonnement. Dépourvu de fenêtres, le cube était juste suffisant pour accueillir un modeste bureau, un fauteuil et une étagère branlante sur laquelle étaient posés des ouvrages et un globe terrestre. Une vieille machine de Meslith occupait un coin de la table, par ailleurs couverte de piles de dossiers rebondis. Aux murs étaient accrochés des cartes et des plans.
– La Chine, constata Miriam en examinant une ancienne carte nautique.
– Et là, le Canton d’autrefois, renchérit Alan qui contemplait un autre plan.
– Tout ici concerne cette partie de l’Asie, murmura sa femme en secouant la tête de surprise. Les livres aussi. Même le globe est en chinois. Bon sang, Alan ! Quel rapport entre Océane et ce pays ?
– Il n’y a pas qu’elle, contra-t-il en ramassant l’une des chemises. Je reconnais l’écriture de Jupitus. Aucun doute.
Il montra l’intitulé du dossier en lettres cursives élégantes.
 
Correspondance
Opération Lotus noir
Top secret
Lorsqu’il l’ouvrit, il découvrit des liasses de parchemin – des messages envoyés par Meslith, tous rédigés en chinois.
– Ceux-ci sont récents, remarqua-t-il.
– Alan ! souffla soudain sa femme en agrippant sa gorge. Les initiales, en bas…
Chaque note était signée des lettres XIX.
– Xi Xiang ? s’écria Alan. Mais c’est impossible !
Ce nom leur était familier à tous deux. De la même manière que la dynastie des Zeldt terrorisait l’Occident, Xi Xiang était l’ennemi le plus craint des Gardiens de l’Histoire en Orient. Aussi excentrique que meurtrier, il était impitoyable, adorait se mettre en scène, se déguiser pour s’adonner à ses sanglantes atrocités, parfois en esclave, d’autres fois en revêtant des costumes recherchés. Certes, ces travestissements s’apparentaient à une plaisanterie, car le visage de Xi Xiang était reconnaissable entre tous : en effet, il était pourvu de trois yeux. Le troisième, malformé, à la paupière tombante, était situé au-dessus de la tempe droite.
– Mieux vaut avertir Galliana, décida Miriam.
 
La commandante descendit en robe de chambre, toute pâle d’anxiété. Elle inspecta le cabinet secret avant de s’emparer du dossier de messages et de s’asseoir à l’un des bureaux des archives. Chaussant ses lunettes, elle vérifia que l’écriture de la couverture appartenait bien à Jupitus puis entreprit d’en lire le contenu. Il ne fallut guère longtemps pour que toute couleur déserte définitivement ses traits. Se tordant les doigts d’un air horrifié, elle consulta plusieurs pages, revint en arrière, avant de refermer sèchement la chemise. Quand elle retira ses lunettes, ses mains tremblaient.
– Contactez Rose Djones immédiatement, ordonna-t-elle d’une voix mal assurée. Qu’elle appréhende Jupitus Cole. Quitte à l’enchaîner si besoin est. Jusqu’à ce qu’elle puisse nous le ramener à Point Zéro pour interrogatoire.
Elle leva les yeux sur Miriam et Alan. Ni l’un ni l’autre ne se souvenait de l’avoir vue aussi inquiète.
– Des vies sont en danger, insista-t-elle. Vous comprenez. Toutes nos vies !
 
Trois heures après avoir parlé à Topaze, Jake ne dormait toujours pas. Des images affreuses tourbillonnaient dans son esprit : la bagarre dans la villa d’Agata, la capture de Lucius, la colère de Nathan, le désespoir de Topaze. Il était hanté par la pensée du malheureux Romain et de sa famille, des pirates qui les avaient si cruellement séparés, de Lucius exploité dans une mine d’argent, des hurlements de son petit frère qui s’estompaient sur les flots…
– Son frère, chuchota l’adolescent. Pourquoi ne m’en a-t-il rien dit ?
Mais, par-dessus tout, il était accablé par l’idée que c’était la deuxième fois en quelques semaines qu’il commettait une erreur gravissime. Lui qui était déjà responsable de la perte du stock d’atomium, vital pourtant, et de la mise en danger de tout le service. Il secoua la tête, encore et encore, comme pour tenter d’évacuer toutes ces réflexions désagréables. Sans résultat, hélas. Se tournant et se retournant, il tenta de se concentrer sur la chandelle dont la flamme vacillait, là-bas sur la table : il s’efforça de respirer lentement : il compta les moutons. Rien n’y fit : la paix le fuyait, cette nuit-là.
Quelque chose finit par surnager au-dessus de tout ce fatras. Quelque chose de terrifiant. Malheureusement, une fois installé, cela ne voulut plus le quitter. « Et si je retournais à la villa pour retrouver Lucius ? Et le sauver ? » De nouveau, il secoua la tête. Roulant sur le ventre, il enfouit son visage dans l’oreiller. Pour autant, l’idée s’accrocha. « La situation ne pourrait s’aggraver. Même si Lucius est mort, au moins j’aurai essayé. » Il se redressa. « Si quelqu’un me voit, je dirai que je vais me promener. »
Avant d’avoir compris ce qu’il faisait, il était debout et traversait la pièce sur la pointe des pieds. Il y avait des plumes, de l’encre et du papier sur la table. Il rédigea un mot, le plia soigneusement et le laissa sur place. Puis il s’empressa de récupérer son épée et sa ceinture et fila en catimini vers la sortie.
Personne ne se réveilla. Son masque en soie sur les yeux, Nathan souriait et marmonnait, tout à ses rêves d’aventures. Charlie et Topaze étaient complètement immobiles. Jake déverrouilla doucement la porte et se glissa dehors. Quand il referma derrière lui, la flamme de la bougie tremblota avant de s’éteindre.
Jake serra son ceinturon et grimpa en courant l’escalier obscur. Au sommet, il entrebâilla le passage secret donnant dans la basilique Émilienne. Quelques rares personnes dormaient dans des coins sombres, et une poignée de lève-tôt préparaient leurs échoppes pour les affaires à venir. Une lumière matutinale embrumée traversait les hautes arches quand Jake sortit sur le forum.
Lui aussi était quasiment désert. Tel un rideau grisâtre, la nuit s’en allait pour céder la place à une douce aurore dorée à l’horizon. Deux hommes à genoux frottaient les marches du Sénat, sous l’œil d’un surveillant encore engourdi de sommeil. Une silhouette en toge blanche, un homme de loi peut-être, songea Jake, dictait une lettre à son assistant tout en traversant la place d’un pas vif, ses sandales en cuir claquant sur la pierre. Trois nobles dames passaient sous les arcades de la basilique, en face. À part ça, il n’y avait pas âme qui vive.
Malgré le défi ardu qu’il s’était lancé, Jake s’arrêta un instant afin d’admirer les lieux qui l’émerveillaient. Baignés d’une lumière surnaturelle, ils étaient plus splendides que jamais, les colonnades en marbre blanc encore plus frappantes.
– Quel endroit fabuleux, chuchota-t-il par-devers lui.
Sur ce, il se tourna avec résignation vers le Palatin, la colline raide où les villas luxueuses étaient noyées dans les cyprès vert sombre. Il inspira un grand coup. Bien qu’il ne puisse l’apercevoir d’ici, il savait que la forteresse d’Agata était nichée au sommet, et que c’était là que l’attendait son destin. Carrant les épaules et rajustant sa ceinture, il repartit.
Après avoir contourné le temple de Vesta, il s’attaqua aux lacets de la pente. Il était au tiers du chemin, entouré par les hauts murs de deux immenses propriétés lorsqu’il se rendit compte qu’il était suivi. Des pas lourds résonnaient : ainsi qu’une respiration haletante. Celui qui l’espionnait ainsi n’était pas très discret. Quand Jake stoppa net et se retourna vivement, l’autre se jeta maladroitement derrière un buisson puis étouffa un cri en constatant que son refuge était couvert d’épines. Jake ne manqua pas de l’apercevoir qui se débattait dans les broussailles.
Feignant l’innocence, il grimpa une volée de marches avant de se glisser vivement dans le renfoncement d’une porte et de dégainer son épée. Son poursuivant ne tarda pas à apparaître à son tour. Cette fois, il vit distinctement qu’il s’agissait d’un homme, ou plutôt d’un garçon petit et rondouillard, dont les traits étaient dissimulés par le capuchon de sa cape. Il soufflait comme un bœuf et regardait çà et là, ahuri par la disparition de sa proie. Jake lui trouva quelque chose d’étonnamment familier.
Il attendit que l’adolescent parvienne à sa hauteur puis bondit, l’attrapa par le col et le ramena dans sa cachette, la pointe de son arme appuyée contre la gorge haletante.
– Ne me tue pas ! s’écria l’autre en agitant ses mains dodues. Par pitié, ne me tue pas ! C’est moi, Jake !
S’il reconnut la voix, Jake n’arriva pas à coller un visage dessus. Il fit tomber la capuche et retourna le garçon face à lui. Il en resta bouche bée de stupéfaction. Son suiveur avait son âge à peu près, était aussi large que haut avec des joues rouges, un nez morveux et des cheveux clairs ébouriffés.
– C’est moi, Caspar Isaksen !
L’adolescent lui adressa un sourire incertain et éternua – un éternuement aigu. Levant la main, il éternua une deuxième, puis une troisième fois, et l’écho se répandit dans la vallée. Il tira un mouchoir crasseux de sa toge et se moucha en émettant des sons qui n’étaient pas sans évoquer une corne de brume.
– Désolé, s’excusa-t-il. Je ne supporte pas le pollen. Il ravage mes sinus.
– Caspar Isaksen, répéta Jake, éberlué.
Le garçon qu’il avait rencontré la nuit où ils avaient perdu l’atomium. C’était d’ailleurs lui qui avait souffert le plus, blessé d’une balle tirée par Le Léopard et manquant de se noyer dans la Baltique glaciale. Jake n’avait pas oublié non plus la tirade furieuse qu’il lui avait adressée : « Quel que soit ton nom, je ne m’en souviens pas et je m’en fiche, honte sur toi ! Tu peux te sentir mal, tu peux avoir l’impression d’être un traître, parce que c’est ce que tu es ! »
Et voici qu’il le retrouvait, Caspar Isaksen, troisième du nom, dans la Rome antique, vêtu d’une toge, d’une cape, chaussé de sandales, avec ses cheveux blonds fous et ses joues plus empourprées que jamais.
– Que… que f-fiches-tu ici ? bégaya Jake.
– Bonne question, répondit l’autre. C’est dingue, non ?
Puis il se pencha et souffla :
– Je suis en mission. Une mission top secret.
– Ah bon ? murmura Jake. Laquelle ?
– Un instant, éluda Caspar en fouillant dans un sac en toile qu’il portait en bandoulière. Laisse-moi vérifier que mes biscuits au sésame n’ont rien, parce que tu m’as drôlement secoué.
Il en sortit un petit gâteau, l’examina brièvement avant de se le fourrer dans le bec.
– Miam, délicieux, crachota-t-il. Je crois bien qu’ils méritent de figurer parmi les dix meilleures pâtisseries de mon classement personnel.
Il avala, tout en réfléchissant.
– Les vingt meilleures, en tout cas, reprit-il. Tu en veux un ?
– Non merci, déclina Jake. Je meurs de savoir ce que tu fais ici. Est-ce Point Zéro qui t’a envoyé ?
– Évidemment, acquiesça l’autre. La commandante Goethe a signé en personne mon ordre de mission. Elle est d’ailleurs la seule à être au courant, avec mon père.
Jake se souvint que Caspar Jakob Isaksen était responsable de la production d’atomium dans son laboratoire secret du nord de la Suède. Il n’avait pas oublié non plus que la famille était l’unique fournisseur du précieux liquide depuis la fondation des Gardiens de l’Histoire, des siècles plus tôt.
– Alors, cette expédition ? insista-t-il.
– Comme je te l’ai dit, elle est ultra secrète. Tu n’imagines pas à quel point. Enfin, je pense que je peux te la confier, à toi. On m’avait prévenu que je risquais de te croiser.
Vérifiant que les alentours étaient déserts, Caspar repoussa Jake dans le renfoncement de la porte.
– On m’a envoyé ici, poursuivit-il, afin de récupérer la dose d’atomium perdue à Stockholm. Tu te rappelles, j’en suis sûr. Après tout, tu es le mieux placé pour ça.
Jake grimaça sous la pique mais opina.
– Encore une fois, je suis navré de t’avoir mis en danger, lança-t-il avec sincérité. De nous avoir tous mis en péril.
Il était douloureusement conscient qu’il s’était plus excusé durant ces deux dernières semaines qu’au cours de sa vie entière.
– Bah ! le rassura Caspar en lui tapotant l’épaule. Oublions cela pour le moment. C’est le passé. Tu as agi comme tu croyais devoir le faire. Mais revenons à ma mission. Il s’avère que le coffret d’atomium avait été équipé d’un mouchard permettant d’en suivre la trace. C’est que, vois-tu, chaque production dégage une espèce d’aura magnétique, un truc comme ça. C’est un peu scientifique et compliqué. Bref, papa a fini par repérer la piste de celui qu’on nous a dérobé, et l’a localisé dans la Rome antique. D’où ma présence ici. Et je me baladais justement sur le forum en réfléchissant à la prochaine étape quand je t’ai vu passer. Sauf que je n’ai pas osé t’aborder tout de suite.
– Ça alors ! s’exclama Jake, tout excité. Figure-toi que je pense savoir où est l’atomium. J’en suis sûr, même ! L’homme qui nous l’a volé, Le Léopard, comme il se faisait appeler alors, vit dans une villa à un peu plus d’un kilomètre d’ici, en haut de la colline.
– Vraiment ?
– Oui ! Nous y sommes déjà allés, et j’y retournais à l’instant.
La tâche qu’il s’était imposée lui revenant brusquement en mémoire, il ajouta avec gravité :
– Sauf que si nous envisageons de récupérer la cargaison, il faudrait prévenir les autres pour qu’ils nous accompagnent. Ils sont tous au bureau, sous la basilique Émilienne.
– Où donc ?
– Sur le forum, dans une cave. On y accède par une porte dérobée au fond du bâtiment… Caspar ? Ça va ?
L’expression de son compagnon venait de se modifier radicalement. Son sourire hésitant avait cédé la place à un rictus déplaisant.
– Bien, tu peux la boucler, maintenant, Jake Djones ! ricana-t-il.
– Quoi ?
– Tu n’es vraiment qu’un imbécile ! Ce que j’ai deviné dès que je t’ai vu à Stockholm, naturellement.
Jake en resta comme deux ronds de flan.
– Tu as réellement cru que notre rencontre relevait du hasard ? se moqua Caspar d’une voix qui grimpa dans les aigus. Laisse-moi rire. Je me suis débrouillé pour que tu passes pour un traître, en Suède, alors que, en vérité, c’était moi depuis le début. Bon, d’accord, cet idiot de Leopardo n’était pas censé me tirer dessus.
– Mais qu’est-ce que tu racontes ?
Sans cesser de s’esclaffer, le rondouillard tira de son sac un épais bracelet en argent, identique à celui des soldats de l’Hydre, et sûrement rempli du même somnifère. Jake recula, paniqué.
– Crétin, crétin, crétin ! chantonna Caspar en avançant. Tu es aussi bête que ton frangin.
– Mon frère ? Que sais-tu à son sujet ?
Caspar dévissa le bouchon du bracelet, libérant les vapeurs nocives. Jake porta les mains à sa bouche, malheureusement trop tard. Il avait déjà inhalé la fumée âcre. Il pria pour que le vinaigre avalé la veille au soir soit encore efficace, mais non, c’était trop vieux. Lucius avait parlé d’une durée d’environ trois heures. Il sentit ses entrailles se liquéfier, une douleur fulgurante s’élança de son crâne et descendit le long de sa colonne vertébrale. Un engourdissement s’empara de son cou et de son torse, contamina ses bras et ses doigts, se répandit dans ses jambes et ses pieds. Il voulut brandir son arme, mais il était trop faible. Il tomba à genoux. Caspar siffla en mettant deux doigts dans sa bouche. Aussitôt, huit soldats de l’Hydre surgirent.
– Pourquoi ?
Ce fut tout ce qu’il réussit à marmonner, alors qu’il s’écroulait à terre. Il se tourna. Le gaz affectait maintenant sa vision. Il aperçut vaguement Caspar qui riait.
– Crétin, crétin, crétin ! psalmodiait-il tout en engouffrant un nouveau biscuit.
Le noir envahit Jake. Il perçut des martèlements de bottes, sentit des paumes calleuses qui s’emparaient de lui.
Puis il perdit connaissance.
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– Cruauté, cataclysme… et carnage. Ce sont mes trois mots préférés, ronronna une voix féminine aux inflexions veloutées.
– Tes actions préférées également, mère, répondit une autre voix, masculine cette fois. Tes occupations préférées.
La femme le reconnut de bonne grâce avec un rire cristallin.
– Tu as raison, mon chéri. Comme toujours.
– Moi, celui que je préfère, c’est décapitation, pépia une troisième personne, clairement plus jeune. Il sonne magnifiquement bien, surtout la fin.
Jake percevait la conversation comme dans un rêve. Les bavards semblaient à la fois proches et lointains. S’il ne voyait toujours rien, il ressentait. Une douleur irradiait tout son corps. Sa tête, notamment, lui donnait l’impression d’être serrée entre les mâchoires d’un étau. L’écho de la discussion lui indiqua qu’il se trouvait dans une grande salle. Il huma une odeur lourde et désagréable. Il s’aperçut qu’il était assis, les mains dans le dos, et que des pièces métalliques et froides mordaient les chairs de ses poignets. Il tenta de bouger les mains, ce qui ne fit que déclencher une vague de souffrance abominable.
– Tiens, il reprend conscience, fit remarquer le troisième personnage (et Jake identifia Caspar.) Faut-il que nous fassions quelque chose ?
– Ne t’inquiète pas, il n’ira nulle part, répliqua l’autre homme.
Cette fois, Jake reconnut le léger accent si particulier. « Leopardo, songea-t-il. Caspar… » Il creusa dans le brouillard de son cerveau afin de comprendre. Bien que ses souvenirs semblent embrouillés, il finit par se rappeler ce qui s’était produit dans le renfoncement sombre de la porte, sur le Palatin. Le jeune Suédois s’était retourné contre lui. « Je me suis débrouillé pour que tu passes pour un traître… alors que, en vérité, c’était moi depuis le début. » Ainsi, Caspar était à la solde d’Agata Zeldt dès le départ. Le gamin grassouillet et maladroit, rejeton de l’une des familles les plus anciennes et primordiales des services secrets des Gardiens de l’Histoire. La dernière personne qu’on aurait soupçonnée. Or, il les avait tous trahis !
Caspar avait également mentionné le frère de Jake. Pourquoi ? De quoi était-il au courant ? L’avait-il vu ?
Peu à peu, sa vision lui revint. Une pâle lueur mouvante se condensa lentement en formes floues qui, à leur tour, prirent des contours plus définis. L’adolescent était assis devant une longue table, vaste plaque de marbre blanc. Au bout était installée Agata Zeldt, un faucon sur l’épaule, flanquée de Leopardo et de Caspar. Avec leurs joues roses et leurs chevelures blondes, les deux garçons avaient des allures de chérubins diaboliques rendant un culte à leur redoutable reine.
À la droite de Jake, de larges fenêtres donnaient sur un jardin tropical rempli de plantes géantes. À sa gauche, il y avait une console, elle aussi de marbre blanc, sur laquelle était posée une série d’objets étranges.
Devant ses kidnappeurs, un plat fumait, dont le contenu – un empilement de formes noirâtres – participait pour beaucoup à la puanteur qui flottait dans l’air. Leopardo piocha dedans, et Jake constata que sa prise avait une tête et une longue queue toute raide. Une souris ! Pire encore, un rat ! Ouvrant la bouche, le jeune homme croqua dedans, ce qui permit au garçon de voir qu’il lui manquait une dent, celle que Topaze lui avait fait sauter la veille au soir. Ayant arraché la tête de l’animal, Leopardo se mit à en broyer les osselets. Caspar, lui, avait une assiette sur laquelle reposaient déjà quatre carcasses démembrées. Il dévora une cinquième bestiole. De son côté, Agata pelait délicatement une pêche. Son oiseau domestique ne bronchait pas du tout, sauf pour ses serres qui agrippaient avec douceur l’épaule. Il avait les prunelles rivées sur le plat de rongeurs frits. Agata était vêtue d’une simple tunique noire qui accentuait la pâleur de son visage et la rousseur de ses cheveux. Elle étudia longuement son prisonnier avant de s’exprimer :
– Les Gardiens de l’Histoire sont tombés bien bas, murmura-t-elle avec un rictus mauvais, pour embaucher des agents d’un tel acabit. J’ai croisé des puces de mer plus féroces que toi.
La remarque provoqua le ricanement de Leopardo et l’hilarité aiguë de son complice. Se tournant vers lui avec colère, Jake voulut l’insulter, mais il se rendit compte que les effets du soporifique se faisaient encore ressentir. Seuls des sons incohérents sortirent de sa bouche, accompagnés par des filets de salive. Derechef, Caspar s’esclaffa comme un dément. À force de lutter contre les muscles paralysés de son visage, Jake finit toutefois par produire une phrase audible :
– T-ton p-père, bégaya-t-il, c’est un t-traître aussi ?
Au point où il en était, autant en apprendre le plus possible sur la conspiration. Sa question eut le don de doucher la jubilation du Suédois.
– Mon père est un idiot ! siffla-t-il. Un vieil imbécile qui me traite comme un enfant. Pourquoi crois-tu que je suis ici ?
– M-mais t-tu es un enfant ! éructa Jake. Un petit bon à rien trop gâté.
Chaque mot était une souffrance, sa gorge semblait constituée de papier de verre, ce qui ne l’empêcha pas de s’accrocher.
– Où est Lucius ? demanda-t-il.
Ce fut à Leopardo de s’amuser à ses dépens.
– Ce costaud sans cervelle ? Tu l’apprendras bien assez tôt.
– Exact, renchérit Caspar en déglutissant avant d’essuyer sa bouche pleine de gras. D’ici peu, toi et lui mourrez ensemble.
Malgré tout, Jake fut soulagé d’apprendre que le Romain vivait. Au moins, cela signifiait que ce qu’il avait affirmé à Topaze était vrai.
– Je préfère encore mourir avec lui que manger avec toi ! cracha-t-il avec plus d’aisance.
– Ne t’inquiète pas pour ça, riposta le félon, tu ne vas pas manger… tu vas être mangé !
L’ignorant, Jake s’adressa à Agata :
– Vous êtes pire que votre frère, lui lança-t-il. Dix fois pire.
Leopardo contempla sa mère afin de juger de sa réaction. Elle souriait.
– Merveilleux compliment, feula-t-elle en gobant une tranche de son fruit. J’ai toujours considéré Xander comme un amateur.
– Pire, rectifia Jake, parce que votre entreprise est complètement vaine.
Cette fois, le sourire d’Agata se fana. Au même instant, son rapace toisa vivement Jake, le bec entrouvert.
– Inutile ! insista le garçon avec fermeté.
Si les dernières vingt-quatre heures n’avaient pas été aussi pénibles, s’il n’avait pas appris un instant auparavant qu’il était voué à mourir, il ne se serait peut-être pas exprimé ainsi. Mais il tenait à courroucer Agata et savait qu’il y parviendrait en aiguillonnant la rivalité qui l’opposait à son frère.
– Au moins, enchaîna-t-il, Xander avait une vision. Vous, vous n’avez rien.
Les traits de la flamboyante rousse avaient viré à l’orage, maintenant.
– J’en ai une, espèce de petit parvenu mal élevé ! assena-t-elle en abattant son poing sur la table.
Son faucon criailla et battit des ailes, tandis qu’elle se levait et, derechef, frappait le marbre de sa paume.
– Et elle est plus accomplie que toute autre ! Bientôt, le monde m’appartiendra !
Leopardo se mit debout à son tour et tenta de l’apaiser, mais elle le repoussa. Son rapace s’envola autour de la pièce en hurlant, pendant qu’elle longeait la table jusqu’à Jake. Ce dernier soutint son regard, bien que le sang se soit figé dans ses veines, et que ses mains tremblent. Il distingua le réseau de veines bleues sous la peau blanche, les prunelles noires assassines, les lèvres fines et exsangues.
– Demain à cette heure, souffla-t-elle en se penchant vers lui, si près qu’il put sentir l’odeur de décomposition de son haleine, je serai la dirigeante la plus puissante sur terre. Du jamais vu. Une femme dominera l’univers, et non un homme, pas l’un de ces mâles arrogants et vaniteux.
Ce ne fut qu’à ce moment-là que le garçon comprit quelle haine consumait Agata. Elle n’était pas uniquement tournée contre son frère, mais contre le genre masculin en général.
– Amenez-le ! ordonna-t-elle avant de s’éloigner vers la console.
Leopardo approcha, avec son sourire édenté, détacha les menottes de Jake, le hissa brutalement sur ses pieds et le traîna jusqu’à Agata. Les jambes du prisonnier étaient encore engourdies par le somnifère, et il se soutenait à peine.
– Sais-tu ce qu’est ceci ? demanda Agata en désignant le premier objet sur la tablette.
De près, Jake identifia aussitôt une fort belle maquette du Circus Maximus, plus grande que celle qu’il avait vue dans la salle d’état-major. Il ne répondit rien, cependant.
– Il s’agit du plus grand stade jamais construit, expliqua donc Agata en promenant ses longs doigts sur la réplique. Magnifique édifice, n’est-ce pas ?
Elle désigna le pulvinar, la loge impériale qu’avait montrée Charlie la veille depuis le sommet du Palatin.
– Voici l’endroit où je serai installée, en compagnie de l’empereur, afin d’assister au spectacle.
– Le spectacle ! répéta Caspar en rigolant, visiblement ravi du mot choisi par sa maîtresse.
– Je regarderai les sénateurs et les généraux prendre place, poursuivit cette dernière en tapotant la spina centrale du cirque. Oh oui, je les observerai, les citoyens les plus éminents de Rome, ces six cents hommes qui mènent le monde. Je les contemplerai qui se rassembleront pour la grande course, qui attendront du plaisir, du drame… des morts, peut-être… Ils ne seront pas déçus.
Sa voix s’était faite chuchotement.
– Pour ça non, pas du tout déçus ! pépia Caspar, tout excité.
Jake dut ravaler sa nausée.
– Et voici l’instrument qui permettra tout cela, plaisir, drame et mort, siffla Agata en désignant l’objet suivant.
Jake le reconnut également : une sorte de réceptacle hexagonal en verre épais rempli de poudre noire. Il en avait vu d’identiques dans le laboratoire de Vulcano. Néanmoins, cet exemplaire-ci était équipé d’un réseau de tuyaux et de rouages miniatures.
– Naturellement, précisa Agata, ce n’est que le prototype, que je conserverai pour la postérité. Les autres ont été installés dans le Circus Maximus la nuit dernière.
Elle s’interrompit, visiblement amusée par l’expression de Jake.
– Non mais regardez-le ! dit-elle à ses acolytes. Il n’a même pas deviné ce que c’est.
Elle lui pinça le menton entre deux doigts osseux.
– De la poudre à canon, pauvre idiot, reprit-elle. Cet ingénieux mélange de soufre, de charbon et de salpêtre. Bien sûr, nous l’avons épicée de quelques-uns de nos ingrédients secrets. Pour peu que tu connaisses ton Histoire, tu sais sans doute que nous aurions dû patienter mille ans pour en posséder, puisque la toute première charge n’explosera pas avant 1044. Mais c’est une telle merveille d’invention qu’il aurait été dommage de faire attendre les gens.
Tout en buvant ces paroles, Caspar se fourra une nouvelle souris dans la bouche et en croqua les os avec délectation.
– Or, continua Agata, quel meilleur endroit pour en révéler l’existence, quel lieu plus approprié pour faire découvrir le massacre moderne au monde antique que le stade le plus vaste et le plus réputé de tous les temps ? En présence de cent cinquante mille spectateurs ! ajouta-t-elle, les yeux brillants.
Jake avait commencé à assembler les pièces du puzzle. À Vulcano, ils avaient découvert des mines de soufre et des stocks de charbon. Il savait pourquoi, à présent.
– Vous comptez faire sauter le Circus Maximus ? se surprit-il à demander.
– Ne sois pas stupide, rétorqua la rousse. À quoi bon ? Il ne resterait plus personne pour en profiter !
Elle hurla de rire, imitée par Leopardo et Caspar.
– Non, non, non ! Nous ne supprimerons que quelques personnes choisies. Juste celles qui seront assises ici…
Elle montra la spina, puis planta ses prunelles brûlantes dans celles de son prisonnier.
– Là, au moment le plus exaltant de la course, au septième tour…
Si Jake tressaillit en entendant cette phrase, il n’en saisit pas le sens.
– Au septième tour, une boule de feu comme la civilisation n’en a encore jamais vu déclenchera les bouleversements les plus sanglants de l’Histoire.
– Les sénateurs ? s’exclama Jake.
– Massacrés ! Réduits en cendre, les dirigeants de cet empire en pleine stagnation !
– Et ceux qui ne brûleront pas, crut bon de préciser Leopardo, tomberont dans les fosses où sont enfermées les bêtes sauvages et seront mis en pièces.
– Quel… formidable… spectacle ! hurla Agata, comme possédée.
Caspar applaudit, transporté lui aussi.
– Tous mourront, reprit la femme, plus calme, sauf un. Notre empereur sera épargné. Pas le vrai, naturellement. Lui sera assassiné à Capri. Je contrôle déjà toutes les voies de communication le reliant à Rome. Séjan mourra également de manière déplaisante. Non, mon empereur-marionnette. Après le désastre, « Tibère » annoncera son retour définitif en ville, auprès de son peuple. Lui seul commandera les grandes légions romaines, la plus vaste armée qui soit, contre les « factions rebelles », les « esclaves révoltés » ayant fomenté ce bain de sang.
Tendant les bras, Agata enserra les paumes de son fils dans les siennes.
– Le peuple sera écrasé pour son propre bien ! Contrôlé, dominé ! Puis éradiqué !
De nouveau, son visage se ferma. Caspar s’empressa d’approcher et joignit ses mains boudinées à celles de ses complices.
– Je ruinerai l’empire, poursuivit Agata, l’air rêveur. Je détruirai sa littérature, ses bibliothèques pleines de savoir. Je le purgerai de ses scientifiques, de ses architectes, de ses urbanistes. Je démolirai brique à brique cette civilisation, jusqu’à ce qu’il n’en reste rien, sinon des os brisés et des idéaux oubliés. Alors, je posséderai le monde, je dominerai ses richesses, son or, son fer, son cuivre, son argent, son sel et ce qui aura survécu de ses masses puantes. Une femme régnera !
Jake avait désormais une vision assez claire de ce projet fou. Une telle audace était ahurissante. Agata Zeldt n’avait pas l’intention d’assassiner l’empereur (ou le faux empereur). Oh que non ! Elle souhaitait éradiquer le gouvernement, les sénateurs et les généraux qui dirigeaient Rome depuis que Tibère s’était reclus. Puis elle utiliserait son dictateur fantoche, le comédien Austerio, ainsi que ses amis fortunés et avides de la veille, pour tout contrôler. Mais aussi, elle ferait porter le chapeau de cette anarchie absolue à des esclaves prétendument révoltés, ce qui mettrait encore plus d’huile sur le feu. Peu à peu, elle immobiliserait le monde en le paralysant de peur. Alors, elle le démembrerait. Elle annihilerait à jamais l’héritage romain tel que Charlie leur en avait parlé le jour de leur arrivée dans la Ville éternelle – ses systèmes de gouvernement et de loi, d’éducation et de communication, la langue commune, l’art et l’architecture. Tout cela, de même qu’un million d’autres progrès, serait réduit à néant, et la civilisation plongée dans une ère d’obscurantisme.
– Et maintenant, reprit Agata en ébouriffant les cheveux de Jake, l’heure a sonné de ta mort. Suis-moi !
Sur ce, elle quitta vivement la pièce. Leopardo poussa le prisonnier dans son sillage. Son oiseau de nouveau juché sur son épaule, Agata avançait dans des couloirs. Comme d’habitude, tout esclave qu’ils croisaient se pétrifiait en tremblant et inclinait la tête. Jake traînassait derrière, propulsé à intervalles réguliers par le demi-frère de Topaze. Le souriant Caspar fermait la marche.
Une paire de battants en ivoire s’ouvrit à la volée, et ils pénétrèrent dans une salle encore plus immense que la précédente. Une volière pharaonique l’occupait. Entendant un caquètement grave, Jake leva les yeux et découvrit, dans la partie droite de la cage, trois énormes vautours assoiffés de sang. La veille, quand il les avait vus du toit, il n’avait pas mesuré leur gigantisme.
Agata s’approcha d’eux en roucoulant de plaisir, et ils se jetèrent avec excitation sur les barreaux en battant des ailes et en tendant leurs griffes vers elle. Elle les autorisa à lui picorer les mains, indifférente à la douleur et au sang qui coulait. Le faucon eut un mouvement de recul et enfonça ses serres encore plus dans son épaule.
– Enfermez-le ! aboya Agata sans même regarder Jake.
Avant de comprendre ce qui se passait, l’adolescent fut tiré en direction de la cage. Son cœur accéléra comme un fou. Désespéré, il se tourna vers Caspar.
– Que sais-tu de mon frère ? lui cria-t-il.
L’autre se contenta de ricaner, tandis qu’on poussait Jake par la grille ouverte avant de la claquer derrière lui. Avec un cri d’horreur, le garçon contempla les vautours, une main levée en guise de bouclier. Ce ne fut que lorsque les rapaces se ruèrent sur les barreaux qu’il comprit qu’une séparation les isolait de lui. Même si, bien sûr, ce répit n’était sans doute que temporaire. Il recula et trébucha sur quelque chose. En frissonnant, il découvrit qu’il s’agissait d’un tas d’ossements auxquels s’accrochaient quelques lambeaux de chair pourrissants. Ce qu’il avait distingué du cadavre la veille avait encore réduit. La puanteur lui donna envie de vomir, et il tituba en arrière, ce qui provoqua de nouveaux rires chez Caspar, qui claqua des mains.
– Ne t’inquiète pas, lui dit Agata, ton tour viendra bientôt. À notre retour du Circus Maximus. D’ici là, mes chéris seront affamés.
Elle agita la main en direction des oiseaux.
– Que savez-vous de mon frère ? persista Jake.
Ignorant la question, Agata commença à s’éloigner vers la sortie.
– Votre plan échouera ! hurla-t-il dans son dos. Les autres ont dix étapes d’avance sur vous !
Pivotant sur ses talons, elle le toisa avec mépris.
– Caspar a raison, souffla-t-elle entre ses lèvres blanches, tu es vraiment bête. Nous savions que le bureau se trouvait quelque part vers le forum, mais nous ne l’avions pas localisé précisément. Grâce à toi, c’est chose faite. Dans une dizaine de minutes, tes camarades seront morts, ces deux garçons ineptes et cette traîtresse ingrate qui fut pourtant ma fille.
– Elle n’a jamais été votre fille ! brailla Jake, dont les craintes s’étaient volatilisées à présent. Elle s’est rapprochée de vous uniquement pour vous espionner, rien de plus.
De rage, Agata montra les dents, et ses joues blafardes virèrent un instant au cramoisi.
– Prépare-toi à mourir ! le prévint-elle.
Puis elle s’empara du bras de Leopardo et quitta la salle.
– J’ai hâte ! se moqua Caspar depuis la porte. Plus l’agent est nul, meilleur est son goût !
Sur ce, il sortit et claqua les battants derrière lui.
Jake resta seul avec les vautours qui glissaient leur cou nu et décharné entre les barreaux. Leurs criaillements sonores s’étaient transformés en caquètements furtifs, comme s’ils complotaient déjà pour déterminer la part de chacun au festin.
– Vous ne me faites pas peur ! leur hurla le garçon.
Un mensonge, bien sûr. Ils le terrifiaient. Mais il puisa un peu de réconfort dans son geste de défi. Il se rua même sur eux en poussant un cri de guerre. S’ils décollèrent aussitôt, déstabilisés, ils revinrent peu après pour le couver d’un regard avide.
– Vas-y, Yake ! croassa une voix au fond de la cage.
L’interpellé crut que son cœur cessait de battre.
– Lucius ? appela-t-il.
À cet instant seulement, il distingua la silhouette recroquevillée sur elle-même dans un coin de leur prison. Il alla vers elle, et le Romain releva la tête. Jake tressaillit. 
Le soldat n’était plus que l’ombre de celui qu’il avait été. Couvert de sang séché, son visage était entaillé par des coupures et boursouflé d’hématomes. L’un de ses yeux avait tellement gonflé qu’on le discernait à peine dans les chairs.
– Que dit Nathan maintenant ? murmura-t-il en s’efforçant de sourire alors qu’il effleurait son coquard. Moins joli, hein ?
Malgré lui, Jake éclata de rire, s’agenouilla et le serra contre lui.
– Ouille ! Côtes brisées.
– Pardon, pardon ! s’empressa de dire Jake en le lâchant pour s’asseoir près de lui. Je suis si content de te voir… vivant.
Bien que cela provoque en lui une douleur évidente, Lucius rit également. Mais les vautours se remirent à frapper les barreaux, leur rappelant le destin qui les attendait tous deux.
– Alors, Yake, finit par reprendre Lucius, six heures je prépare plan pour sortir d’ici.
– Vraiment ? Et…
Le Romain secoua la tête.
– Pas d’issue. Sauf si traverser les murs.
– Ah, je vois.
Puis, en haussant les épaules, son ami tira un objet de sa tunique.
– J’ai ça. Volé à un garde. Mais presque vide.
Il remit à Jake un bracelet en argent abîmé, de ceux qui contenaient le soporifique.
– Eh bien, c’est un début ! s’exclama le garçon avec tant d’enthousiasme qu’il en fut lui-même étonné.
Cet optimisme dans l’adversité était un trait commun à la famille Djones. Il examina l’objet, un poignet de force équipé d’une capsule en forme de disque qu’on tournait pour libérer le gaz. Très prudemment, il la porta à son poignet et la secoua. Lucius avait raison, il n’y avait presque plus de liquide dedans.
– Et du vinaigre ? demanda-t-il. Tu en as ?
De la partie arrière du bracelet, le jeune soldat tira une ampoule.
– Même si oiseaux dormir, commenta-t-il, nous enfermés dans cage.
Jake jeta un nouveau coup d’œil sur les restes humains. Lucius l’obligea à regarder de l’autre côté. S’adossant au mur, le garçon ferma les paupières. Ils étaient bel et bien prisonniers, coincés dans une volière, elle-même au sein d’une salle close, au cœur d’une forteresse : complètement désarmés qui plus est, avec trois des créatures les plus féroces qui soient et qui les surveillaient de près. Jake comprit qu’ils n’avaient pas l’ombre d’une chance.
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LES GRIFFES DE LA MORT
Topaze se réveilla et sentit tout de suite que quelque chose clochait. Nathan et Charlie dormaient encore profondément. Regardant la couchette de Jake, elle se rendit compte qu’il n’était plus là. Elle balaya la pièce des yeux, ne le vit nulle part.
Elle descendit. Mister Drake, qui somnolait de son côté, perché au bout du lit de son maître, souleva une paupière et observa la jeune fille qui se rendait à la porte. Elle découvrit que les verrous en avaient été tirés. Surprise, elle sortit sur le palier obscur et regarda dans la vis de l’escalier. Un courant d’air tiède caressa son visage. Elle s’apprêtait à retourner à l’intérieur du bureau lorsqu’elle perçut des coups – quelqu’un essayait d’entrer depuis la basilique Émilienne. Songeant que Jake s’était laissé enfermer dehors, Topaze grimpa vivement les marches. Ses pieds nus ne faisaient aucun bruit sur la pierre. Depuis le mur où une mosaïque le représentait en train de haranguer le Sénat, Jules César paraissait l’observer. Elle entendit un bruit sourd, puis un second.
– Jake ? appela-t-elle.
Silence.
– Est-ce toi ?
Toujours pas de réponse. Elle tendit une main hésitante vers la poignée, se retourna afin de regarder en bas. Seul le léger sifflement du vent troublait la quiétude. Soudain, un cri puissant retentit, le bois de la porte se fendit en craquant, et elle s’ouvrit à la volée sur deux soldats. Étouffant un hurlement, Topaze virevolta sur ses talons et voulut s’enfuir, mais une énorme main recouverte d’un gantelet la retint par sa chemise. Elle se libéra avec un bruit de tissu déchiré. Malheureusement, dans son élan, elle perdit l’équilibre et dégringola le long de la cage d’escalier, heurtant au passage la mosaïque. Toujours observée par Jules César, elle se releva rapidement. Du coin de l’œil, elle vit que des renforts s’engouffraient sur le palier. Tous ces hommes portaient les plastrons et les casques à bec de l’Hydre, leurs épées cliquetaient à leur flanc. Elle dévala les marches et fonça à l’intérieur du bureau.
– L’Hydre est ici ! s’époumona-t-elle.
Nathan et Charlie avaient déjà été réveillés par le vacarme. Ils bondirent sur leurs pieds. Topaze repoussa le battant, tandis que retentissait la cavalcade des gardes d’Agata dans l’escalier. Une nouvelle main protégée de métal réussit à se glisser dans l’espace, empêchant la porte de se refermer complètement. En un éclair, les deux garçons furent au côté de Topaze et joignirent leurs forces aux siennes pour appuyer sur le panneau de bois. Sous la pression, le gantelet commença à se distordre. Enfin, un cri de douleur parvint aux agents, et le bras se retira. Nathan et Charlie s’empressèrent de tirer les targettes.
Topaze but une gorgée de vinaigre avant de passer le flacon à ses camarades. À présent, les soldats martelaient la porte. Les deux verrous ne tiendraient pas longtemps. Déjà, la platine du premier cédait.
– Nous allons filer par l’aqueduc, décida Nathan en courant vers la couchette de Jake.
Dont il s’aperçut alors qu’il manquait à l’appel.
– Où est Jake ? cria-t-il.
– Il était parti quand je me suis réveillée, répondit Topaze.
– Comment ça parti ? Où ?
– Aucune idée. Nous pourrions en reparler plus tard ?
Mister Drake, affolé, volait autour de la pièce. Nathan poussa le lit afin de dégager la grille d’accès à l’Aqua Virgo. Il s’empara de la clef cachée derrière une brique du mur, déverrouilla la trappe et la souleva. Elle était si lourde que les veines de son cou se gonflèrent sous l’effort.
– Tu passes en premier ! ordonna-t-il à Topaze.
Elle était occupée à courir partout afin de récupérer des affaires. La machine de Meslith était coincée sous son bras. Elle ramassait les armes lorsqu’elle repéra le message de Jake. Le dépliant, elle lut l’unique ligne qu’il avait écrite : « Je suis parti régler ça. »
– Allons-y, Topaze ! brailla Nathan.
Froissant le papier dans son poing, elle s’approcha du trou et y jeta les épées. Puis Charlie l’aida à s’y glisser avant de la lâcher. Elle sauta dans cinq centimètres d’une eau étonnamment fraîche. Un tunnel qui mesurait à peu près sa taille s’éloignait de part et d’autre. Il était creusé dans une roche claire pareille à de l’argile lissée par des années d’érosion. S’agenouillant, la jeune fille récupéra leur arsenal.
Dans le bureau, les coups sur la porte étaient de plus en plus violents. En cédant, le verrou du haut s’envola, frôlant Mister Drake au passage.
– Par ici, dépêche ! cria Charlie à son perroquet.
Il avait entrepris de se faufiler dans le trou à son tour. Mister Drake se posa sur son épaule et s’y accrocha fermement. La seconde targette se brisa, le battant fut repoussé avec vigueur, et les gardes foncèrent bille en tête. Suivant Charlie, Nathan disparaissait sous la grille qu’il était en train de rabattre sur sa tête. Il s’apprêtait à la verrouiller quand la lame d’une épée s’enfonça entre les barreaux, manquant l’œil du garçon d’un cheveu. La clef lui échappa et tomba dans l’eau. Entre-temps, Topaze avait dégainé et ripostait à l’attaque du garde. Celui-ci lâcha un nuage de gaz délétère. Si les trois agents toussèrent, bien qu’ils aient tenté de retenir leur respiration, ils résistèrent aux effets du soporifique.
Charlie avait heureusement repéré l’endroit où avait atterri la clef. Il tâtonna dans l’eau jusqu’à ce qu’il l’ait retrouvée et la ficha dans la serrure. Il ne l’avait tournée qu’en partie quand, cette fois, ce furent quatre épées qui fendirent l’air, l’obligeant à reculer vivement, ainsi que Nathan et Topaze. Les soldats tirèrent sur la grille. Cependant, la pression exercée permit à la clef d’achever son tour avant de retomber dans le canal. Pour le coup, les jeunes espions étaient en sécurité.
– Allons-y ! brailla Nathan.
– Il y a une sortie dans les thermes d’Agrippa, indiqua Charlie en pataugeant, sa voix résonnant sur les parois du tunnel. De là-bas, nous serons tout près du Circus Maximus.
 
Jake était assis dans un coin de la volière depuis une demi-heure, les mains sur les oreilles afin d’étouffer les cris de plus en plus assourdissants des vautours, quand il remarqua soudain l’éclat de la boucle de son ceinturon. Il se rendit compte alors qu’il ne portait pas le sien mais celui de Nathan, avec la tête de lion si particulière. Il avait été dans un tel état second en quittant le bureau qu’il s’était trompé d’arme. Certes, Agata l’avait dépouillé de son fourreau et de l’épée : heureusement, elle lui avait laissé sa ceinture.
– C’est toi qui risques de nous sauver, Nathan ! s’exclama-t-il.
Sautant sur ses pieds, il s’en débarrassa et en examina la boucle léonine. Il n’avait pas oublié la démonstration du docteur Chatterju dans l’armurerie de Point Zéro. L’appareil contenait un mécanisme miniature de levage susceptible de soutenir une personne – en tout cas, le frêle neveu du savant.
– Qu’as-tu ? s’enquit Lucius en redressant la tête.
Jake était trop excité pour répondre. Se tournant, il s’approcha des barreaux et, ignorant les volatiles de l’autre côté, balaya le plafond du regard, notamment l’oculus qu’il avait repéré la veille.
– C’est bien ce que je pensais, murmura-t-il en serrant les poings de joie. La grille là-haut n’est pas verrouillée. La voici, notre issue de secours !
Lucius se dévissa le cou afin de déceler ce qui réjouissait autant son compagnon – en vain.
– Bien, poursuivit Jake, haletant, en arpentant leur cage, tu te demandes comment on va y accéder…
Ébahi, le Romain l’observait se démener. Finalement, il s’arrêta et claqua des mains.
– Ça pourrait marcher !
– Quoi donc, Yake ?
– L’un de nous reste ici, armé du gaz de l’Hydre. En espérant que nous en aurons assez. Le deuxième tire cette grille, les oiseaux se précipitent, nous libérons le somnifère, ils s’évanouissent…
Jake, qui ne crachait pas sur un peu de théâtre quand l’occasion se présentait, mima les rapaces anesthésiés s’écroulant au sol.
– Alors, enchaîna-t-il, nous allons de leur côté de la volière, nous refermons la grille derrière nous, et nous utilisons la ceinture magique du docteur Chatterju pour filer !
Jake se serait exprimé en hébreu, Lucius aurait tout aussi peu saisi son plan. Il lui fallut de longues minutes d’explications patientes, illustrées par des dessins dans le sable, avant que son ami commence à comprendre. Et même alors, la poulie du docteur Chatterju le laissa pantois. Renonçant à lui donner plus d’éclaircissements, Jake se contenta de lui demander de lui faire confiance.
En partie à cause des blessures de Lucius, en partie parce que Jake tenait à prouver qu’il était courageux, il se porta volontaire pour la tâche la plus risquée, celle d’appât pour les vautours.
Les deux garçons se partagèrent le flacon de vinaigre avant de prendre leur position : Lucius près de la grille de séparation, Jake au milieu de leur cellule, équipé du bracelet d’argent. Pressentant de l’action, les volatiles s’étaient remis à se jeter sur les barreaux.
– N’oublie pas, lança Jake à son ami d’une voix ferme destinée à masquer sa propre terreur, retiens ta respiration pendant au moins une minute. Je ne suis pas sûr que la dose de vinaigre soit suffisante.
– Et si pas assez de gaz pour assommer eux ?
À cette question, Jake n’avait pas de réponse. Ils étaient désarmés. Si leur plan échouait, ils seraient dévorés vivants, dépecés. Il était exclu de ne pas agir, cependant.
– Écoute-moi, Lucius. Dans une heure, au Circus Maximus, une catastrophe va se produire. La pire qui soit. Si nous ne sortons pas d’ici pour tenter de l’éviter… (Il s’interrompit, soupira.) Le monde tel que nous le connaissons s’écroulera aujourd’hui. (Il fit claquer ses doigts.) Boum ! Plus rien !
Sa démonstration avait quelque chose d’exagéré, comme si c’était Nathan qui avait parlé, mais elle était juste. Seul Jake était à présent au courant des projets d’Agata. Il fallait absolument qu’il s’échappe et se rende au cirque, dût-il mourir pour cela. Brandissant le bracelet, il prit une profonde inspiration.
– Ça suffira, j’en suis certain. Allez, ouvre !
Il serra les dents tout en regardant Lucius obtempérer. D’abord, les oiseaux furent perturbés. Ils se turent et s’éloignèrent de la séparation, soupçonneux.
– Alors, vous n’avez plus faim ? les apostropha Jake.
Les vautours se regroupèrent, comme pour décider de la meilleure façon de procéder. Finalement, leur gloutonnerie eut raison d’eux. Se retournant comme un seul homme, ils s’engouffrèrent dans le passage ouvert par le Romain.
– Maintenant ! hurla Jake.
Il avala une grande goulée d’air puis manœuvra la capsule afin d’en libérer le contenu. Les vautours arrivaient sur lui, aussi rapides que des missiles, l’immensité de leur envergure obscurcissait la cage. Une vapeur légèrement rougeâtre s’échappa du poignet de Jake, qui s’efforça de ne pas respirer, bien que le premier oiseau pique sur lui, toutes serres dehors, prêt à attaquer son cou, son bec visant les yeux. Le garçon se protégea le visage des mains, cependant que les deux autres rapaces se précipitaient. Durant un instant, ce fut un tourbillon de cris, de plumes et de serres. Tout à coup, la frénésie stoppa net. Émettant un son guttural, l’un des volatiles dégringola par terre, rapidement suivi par le deuxième. Le dernier, le plus imposant des trois, continua, lui, à descendre vers Jake sans le quitter des yeux. Mais, soudain, lui aussi chuta comme une pierre dans le sable.
Jake bondit par-dessus le corps étendu. Une seconde, l’oiseau releva la tête. Cependant, il retomba vite au sol. Jake franchit la grille de séparation avec Lucius, et tous deux la firent glisser sur ses rails.
Malheureusement, à mi-chemin, elle coinça.
Lucius eut beau pousser de toutes ses forces, ses muscles gonflés de sang, rien n’y fit. La grille s’était tordue et refusait d’avancer, en dépit des efforts frénétiques des deux fuyards. L’ouverture mesurait à présent trente centimètres de large. Serait-ce suffisant pour empêcher le retour des volatiles ?
– On retourne, on brise cou, suggéra le Romain.
Jake secoua la tête. Déjà, les effets du somnifère se dissipaient. Il vit qu’une aile tressaillait, puis une patte.
– Filons !
Il se rendit au milieu de la volière, juste en dessous de la lucarne. Ayant remarqué une pelle qui émergeait d’un seau, à l’extérieur, appuyée à l’un des barreaux, il fit un signe à Lucius.
– Attrape ça, lui dit-il. Ça pourra servir.
Lucius obéit. L’outil, couvert de sang et d’entrailles séchés, collait au récipient, et il dut tirer fort. De son côté, Jake examinait la grille de la lucarne, dans le toit. Le cadre était en bois. C’était là-dedans qu’il devait tirer la fléchette de sa poulie s’il voulait que ça tienne. La cible était étroite, et il n’aurait droit qu’à une chance. Cependant, l’urgence de la situation le rendait audacieux.
– Place-toi devant moi, ordonna-t-il au Romain.
Lui-même se positionna derrière le soldat et se servit de l’une de ses épaules comme appui, histoire de ne pas trembler pendant la manœuvre. La boucle levée, la bouche du lion dirigée sur l’encadrement de la grille, il appuya doucement sur l’œil vert… fit feu.
Un sifflement aigu résonna, un flash explosa, et la pointe en argent se ficha dans le bois avec un son sourd des plus satisfaisants. Jake tira sur le filin en se rappelant les vantardises du docteur Chatterju : « Cet engin pourrait supporter le poids d’Henry VIII, y compris à l’époque où il était devenu obèse. » Jake se dit qu’il allait très vite découvrir si c’était vrai. Lucius était loin d’être un poids léger et, à eux deux, l’assertion risquait d’être confirmée… ou infirmée.
– Mets la ceinture, dit Jake à son compagnon. Moi, je m’accrocherai à toi.
Lucius obtempéra. Jake s’empara de la pelle.
Tout à coup, un bruit métallique résonna derrière eux. Le plus gros des vautours s’était réveillé et avait volé vers ses proies. Encore groggy, il avait méjugé l’ampleur de l’ouverture et s’était fracassé contre les barreaux. Furieux, il poussa un cri à vous déchirer les tympans et redécolla aussitôt. Crac ! De nouveau, il venait de heurter le passage sauf que, cette fois, une de ses ailes s’était coincée. Il se débattit rageusement, parvint à se libérer, retomba. Blessé, il se révéla cependant incapable de voler et exprima sa fureur à grands cris. Cela suffit à sortir de leur torpeur ses deux congénères, qui étirèrent leurs ailes, agitèrent le cou et ouvrirent des yeux meurtriers.
– C’est le signal, commenta Jake en agrippant Lucius et sa pelle. Appuie sur l’œil bleu. Tout de suite !
Lucius enfonça le saphir dans l’orbite du lion.
Il ne se passa rien.
À présent, les deux oiseaux indemnes s’étaient relevés. L’un deux s’envola et fit le tour de la section dans laquelle il se trouvait, maladroit d’abord, puis de plus en plus rapide. Jake devina qu’il ne tarderait pas à viser la sortie.
– Recommence ! s’époumona-t-il. Appuie !
Lucius enfonça le bouton. Le filin se tendit comme un fouet, et les garçons furent vivement hissés vers le plafond avant que leurs poids conjugués ne ralentissent leur course. Soudain, la ligne s’arrêta net en émettant un cliquetis, alors qu’ils étaient à mi-parcours de la sortie, suspendus en l’air.
– Tes mains ! siffla Jake.
Lucius enroula ses doigts autour du fil, la pression se relâcha sur la boucle, et le mécanisme repartit. Centimètre par centimètre, ils se rapprochaient de la lucarne. Les jointures de Jake étaient blanchies par les efforts qu’il fournissait pour tenir bon, les muscles des mains de Lucius étaient tendus à craquer. Là-haut, l’encadrement en bois commença à se fendiller sous la tension supportée par la fléchette.
Ils étaient presque au but quand le vautour qui tournoyait parvint à prendre le bon angle et à s’engouffrer dans leur section de la volière. Jake le vit grimper vers eux et se raidit. Il tenta de le frapper avec la pelle, mais il n’avait qu’une main à disposition, et le volatile était habile. Dans un souffle, il plongea sur la nuque du garçon. Ce dernier ressentit une douleur intense, puis du sang qui coulait dans son cou. La fléchette se mit à trembler. Lucius continuait de tirer sur le câble, qui avait entamé ses paumes, les mettant à vif. Le rapace battit l’air de ses ailes gigantesques et piqua pour la curée.
Croisant le regard de l’oiseau, Jake brandit son outil, dont l’extrémité s’abattit sur la tête du vautour avec un craquement sonore. Une seconde, la bête parut figée, puis elle poussa un cri étranglé et tomba en virevoltant, maladroite comme un ivrogne. L’oiseau survola le sol un moment avant de se secouer et de recouvrer ses esprits. Il repartit à l’assaut alors que les garçons avaient à peine progressé. Puis le dernier des monstres, le plus petit mais le plus agile des trois, s’envola et rejoignit son congénère. Désormais, les deux amis étaient encerclés.
Lucius tira sur ses mains sanglantes, et les rapaces attaquèrent ensemble, chacun de leur côté. Ce fut violent. Comme si les jeunes gens faisaient du surplace au milieu d’une mer de dagues et de lames de rasoir. Si Jake réussit à garder la tête baissée et les yeux clos, il sentit les coups des ailes puissantes et la pointe de leurs serres acérées.
– Je tiens plus, Yake ! l’avertit Lucius.
Jake entrouvrit une paupière et vit que son camarade ne lâchait pas prise, en dépit des oiseaux qui piquaient vicieusement ses mains sanguinolentes. Juste au-dessus d’eux – ils étaient au niveau de la grille, désormais – la fléchette grinçait de façon menaçante. Une idée traversa l’esprit de Jake. Le bracelet d’argent ! Il y restait peut-être un fond de gaz soporifique. Même si ça ne calmait le jeu qu’un instant, ça valait la peine d’essayer.
– Ne respire pas ! hurla-t-il au soldat.
Il tourna la capsule. Rien ! Même pas la plus légère émanation ! De nouveau, un bec lacéra son dos, et il referma les yeux, pensa à ses parents… à Philip.
Brusquement, une voix de stentor éclata. Un rugissement rauque et guttural qui n’avait rien d’humain. C’était Lucius. Il braillait à la tête de leurs attaquants, rouge comme une pivoine. Ce fut efficace. Les oiseaux marquèrent une seconde d’hésitation, ce qui permit au Romain d’en attraper un par le cou. Le rapace piailla et se débattit, mais Lucius serra plus fort, mâchoires crispées, jusqu’à ce que la bête meure. Alors, il la lâcha, et elle dégringola sur le sable.
Le dernier des volatiles encore en lice attaqua avec une férocité renouvelée, ses serres visant le visage et la nuque de Jake. Dans un geste désespéré, ce dernier frappa le bracelet contre le plafond afin de l’ouvrir. L’étui d’argent dégringola en laissant échapper un minuscule nuage pourpre qui s’évapora dans l’air. Heureusement, cela suffit : l’oiseau inhala le gaz, ses serres se relâchèrent, et il chuta, inconscient.
Jake regarda Lucius qui hocha la tête et lui adressa l’ombre d’un sourire.
Ce fut alors que… crac !
Le bois céda, et la fléchette s’arracha. L’estomac en déroute, Jake eut le réflexe de glisser la pelle dans la lucarne et de la coincer entre deux barreaux, tandis que le filin cassait avec un bruit sec et dégringolait. Rassemblant ses ultimes forces, Lucius parvint à attraper le cadre, à pousser la grille et à se hisser dehors avant de tirer Jake derrière lui.
Ils restèrent immobiles sur le toit durant un moment, haletants. Puis Jake se tourna vers son ami.
– Il faut que nous y allions. Maintenant.
 
Sept cents kilomètres au sud de Rome, dans la villa qui dominait le port de Messine, Jupitus Cole fut réveillé par la pointe d’un harpon rouillé qu’on lui enfonçait doucement dans la joue. Ouvrant les yeux, il découvrit Rose qui, les traits déformés par la colère, le menaçait de l’engin.
– Pourquoi êtes-vous en train de me viser avec un harpon, Rose ? s’enquit-il calmement.
– Parce que c’est la seule arme que j’ai réussi à trouver !
Il l’observa, remarqua sa raideur, ses dents serrées.
– En général, une bonne tasse de thé est une meilleure façon d’entamer la journée, lâcha-t-il d’une voix soyeuse tout en écartant le harpon du bout de l’auriculaire.
– Si vous bougez ne serait-ce que d’un millimètre, je vous tue ! déclara Rose avec emphase.
Et, pour montrer qu’elle ne plaisantait pas, elle appuya la pointe sur son cou. Jupitus feignit la pétrification.
– Aurais-je oublié votre anniversaire ? s’aventura-t-il.
– Opération Lotus noir. De quoi s’agit-il ?
– Quoi ? rigola-t-il.
– Je suis sérieuse, Jupitus Cole ! Je vous trancherai la gorge si vous m’y obligez. N’oubliez pas que vous n’êtes pas en état de marcher. Je répète : qu’est-ce que l’opération Lotus noir ?
La fixant droit dans les yeux, il haussa les épaules.
– Je n’en ai pas la moindre idée.
– Je viens pourtant de recevoir un Meslith urgent de la part de Galliana, contra-t-elle en agitant un parchemin sous son nez.
– Une petite discussion entre filles ?
Rose poignarda l’oreiller avant de pointer aussitôt le harpon sur Jupitus.
– Elle a découvert votre bureau secret. Votre cachette et celle d’Océane.
L’homme fronça les sourcils puis posa un regard froid sur sa collègue.
– Océane n’a rien à voir là-dedans, finit-il par murmurer. Elle se contentait de relever les messages pour mon compte.
Rose en resta soufflée et manqua de s’évanouir sous le choc.
– Ainsi, c’est vrai ? Vous êtes de mèche avec Xi Xiang ?
– C’est un peu plus compliqué que ça…
– Compliqué ? brailla Rose en enfonçant le harpon si fort qu’elle transperça la peau. Vous avez échangé plus de cent dépêches avec lui ! Xi Xiang est l’un de nos pires ennemis. Dois-je vous rappeler qu’il a massacré le mari de Galliana, de même que leur unique enfant ? Qu’il a fixé des poids aux pieds du gamin avant de le jeter par-dessus bord ? Et vous complotez avec lui ? Mais vous êtes un monstre, Jupitus !
Il la dévisagea sans faire montre ni de peur ni de colère, ni même de culpabilité, juste d’une immense compassion. Il attendit que Rose se calme avant de reprendre d’une voix apaisante :
– Écoutez-moi. Vous n’allez peut-être pas me croire, mais je vous jure que c’est la vérité.
Il s’interrompit, respira profondément.
– Oui, j’ai un cabinet secret à Point Zéro, d’où j’ai communiqué avec Xi Xiang.
Cette révélation tira des sanglots à Rose.
– Comme vous vous en souvenez, poursuivit Jupitus sans se départir de sa sérénité, Xiang et moi étions amis, il y a des années de cela.
– Évidemment ! Comment l’aurais-je oublié ?
– Néanmoins, nous ne nous sommes pas parlé durant presque vingt ans. Il y a deux ans, le hasard nous a réunis au Tibet, dans un coin reculé de la dynastie Zhou. Rien qu’une coïncidence extraordinaire. Mais j’y ai vu une occasion, et je l’ai saisie.
– Une occasion de quoi ?
– De faire semblant d’être déçu par les Gardiens de l’Histoire et de vouloir une nouvelle vie.
– Semblant, hein ?
– Oui, je suis devenu un agent double, un espion intérieur qui transmettait les « secrets » de Point Zéro. Jamais d’informations vitales, rien qui soit susceptible d’affecter quiconque, mais assez pour que Xiang croie que j’étais de son côté et me mette dans ses confidences.
– Pourquoi ne pas l’avoir dit à Galliana ?
– Vous le savez fort bien. La commandante perd toute mesure dès lors qu’il est question de Xi Xiang. Il est son talon d’Achille. Elle aurait aussitôt mis fin à l’opération.
De mauvaise grâce, Rose admit qu’il avait raison.
– Et mon travail a fini par payer, enchaîna Jupitus. Le Lotus noir est le nom d’un projet auquel Xiang réfléchit depuis des années. Aujourd’hui encore, je n’en ai que la trame. Il était sur le point de me transmettre des informations essentielles quand la piste s’est brusquement refroidie. Je n’ai plus aucune nouvelles de lui depuis mon départ de Londres, il y a des mois. Je ne sais même pas s’il est vivant ou mort. Le jour où nous avons appareillé pour l’Italie, j’ai prié Océane Noire de vérifier deux fois par jour, au cas où un message arriverait.
Si elle ne lâcha pas son harpon, Rose l’abaissa un peu.
– Par ailleurs, continua Jupitus avec gravité, ça m’a fait du bien, Rose, de m’adonner de nouveau à quelque chose d’important. De revenir dans la partie. Ce sont les jeunes qui profitent du plaisir. Nous autres ne sommes plus que des scribouillards, aujourd’hui.
Cette réflexion trouva un écho en Rose. Avec un sourire triste, elle songea à ce que venait de lui révéler son vieil ami.
– Océane Noire travaille seulement pour vous, alors ? demanda-t-elle.
– Savez-vous pourquoi je l’ai demandée en mariage ?
– Non, ça me dépasse, lâcha Rose, agacée. À mon avis, elle vous a envoûté.
– Parce qu’elle a menacé de raconter à tout le monde que j’étais l’espion de Xi Xiang si je refusais. Elle détenait des preuves. J’ai jugé que j’avais déjà trop avancé sur ce projet pour renoncer.
Derechef, l’émotion submergea Rose, qui se transforma en fontaine.
– Donc… donc, balbutia-t-elle, vous n’aimez pas Océane Noire ?
Phénomène rarissime, un éclair de malice alluma l’œil de Jupitus, et un sourire merveilleux et tendre étira ses lèvres.
– Voyons, Rose, comment avez-vous jamais pu penser une chose pareille ?
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CIRCUS MAXIMUS !
– Le voici ! annonça Charlie. N’est-il pas à couper le souffle ?
Topaze et Nathan acquiescèrent, le second lui aussi ahuri, une fois n’est pas coutume. Ils étaient blottis sous un portique ombreux dans le recoin d’une longue place grouillant de monde. Les garçons portaient déjà les déguisements de Charlie, barbes et moustaches qui les vieillissaient beaucoup, surtout celles de Nathan, épaisses et noires. Topaze, elle, avait tiré ses cheveux en arrière, et la capuche de sa cape dissimulait en partie ses traits.
L’objet de leur attention était le vaste bâtiment à l’autre bout de la place, celui vers lequel se dirigeait la foule.
Le Circus Maximus !
Ils se trouvaient devant son immense façade arrière, au nord-ouest, assez proches pour constater que, malgré les standards de construction de la Rome antique, l’édifice était un monstre. Les deux gigantesques tours qui le flanquaient étaient surmontées par une impressionnante statue dorée représentant des chevaux et des auriges au moins cinq fois plus grands que leur taille réelle. Une série de douze arches énormes reliaient ces deux tours, à travers lesquelles les trois agents distinguaient des pans du cirque, avec ses rangées de gradins de marbre blanc qui étincelaient sous le soleil matinal et sur lesquels la population de Rome commençait à s’agglutiner.
– Vous entendez ça ? demanda un Nathan étrangement intimidé.
Allusion au grondement surnaturel qui émanait de l’intérieur des murs, pareil à une grande vague qui n’aurait cessé de se briser encore et encore.
– Ce sont les deux cent cinquante mille spectateurs qui s’installent, expliqua Charlie, une étincelle dans l’œil.
Il leur avait fallu près d’une heure pour arriver ici, et leurs vêtements étaient maintenant presque secs. Bien qu’il soit à peine neuf heures du matin, la chaleur était étouffante. Ils avaient pataugé dans le tunnel pour déboucher, comme l’avait prédit Charlie, aux thermes d’Agrippa. Là, ils avaient été contraints de nager sous l’eau et avaient émergé dans une fontaine située à l’extrémité du frigidarium, la piscine extérieure. Trois jeunes filles avaient bien failli s’évanouir en voyant les adolescents émerger au milieu des nymphes en marbre, s’ébrouer puis partir tranquillement vers la sortie. Heureusement, l’un des clins d’œil séducteurs propres à Nathan les avait vite remises d’aplomb.
Des bains, ils avaient emprunté avec prudence les rues étroites qui menaient au Tibre. Ils s’étaient brièvement arrêtés dans un coin tranquille afin de reprendre haleine. Topaze en avait profité pour mettre ses amis au courant du message de Jake, et ils avaient tenté de comprendre ce que signifiait sa phrase : « Je suis parti régler ça. » Ils en étaient arrivés à la triste conclusion qu’il était retourné à la villa afin de sauver Lucius. Tous trois avaient ressenti une bouffée d’appréhension. Surtout Topaze, que le remords accablait : elle regrettait de l’avoir traité aussi froidement la veille au soir. Même s’il était évident que, parfois, Jake n’agissait pas à bon escient, il ne manquait jamais de courage.
Afin d’alléger l’humeur et de ramener ses compagnons à leur mission présente, Charlie avait brandi son sac à malices et, après un débat houleux pour déterminer à qui la barbe noire irait le mieux (malgré elle, la jeune fille avait dû convenir que c’était à son frère plutôt qu’à elle), ils s’étaient préparés à repartir.
– Je crois que Mister Drake devrait rester ici, avait cependant souligné Topaze avec délicatesse. N’oublions pas que nous essayons de passer inaperçus.
Pas ravi à cette idée, Charlie s’était naturellement rangé à son avis. Il avait doucement installé le perroquet sur la branche d’un pin, l’avait gratifié d’une poignée de cacahuètes et de chuchotis câlins lui promettant de revenir bien vite, serment qu’il espérait vraiment tenir. Puis ils avaient remonté le fleuve, dépassé le temple d’Hercule, traversé le forum Boarium et atteint le cirque.
– Bon, on y va ? suggéra Nathan.
Il sortit prudemment de l’ombre du portique et commença à contourner la place. Les autres lui emboîtèrent le pas, vérifiant à plusieurs reprises qu’on ne les surveillait pas. Ils replongèrent dans la marée humaine qui piétinait en direction des accès latéraux du stade.
– Avant tout, commença Charlie à voix basse, vous devez savoir que le Circus Maximus est, sans doute aucun, la destination première du monde romain. Toutes les routes y mènent, que ce soit des côtes tempétueuses de l’Hispanie à l’ouest ou des déserts assyriens de l’est. Sa réputation est unique. Il est épique, héroïque, gargantuesque !
Le garçon souligna chaque adjectif d’un coup de poing.
– C’est une usine à rêves, conclut-il. La quintessence de l’empire.
Nathan et Topaze échangèrent un regard amusé et complice, ravis par l’enthousiasme de leur camarade, en dépit de la situation périlleuse dans laquelle ils se trouvaient. Charlie était en effet tellement excité à l’idée de visiter les lieux que, pendant un moment, il en avait oublié ce qu’il en était : dans le noir complet, ils savaient juste qu’une catastrophe imminente risquait de mettre « fin aux territoires », tout en ignorant en quoi elle consisterait et quand exactement elle aurait lieu.
– La raison pour laquelle il est la première destination du monde antique ? reprit-il. Ma foi, à cause de l’édifice lui-même. Le plus grand stade que la planète ait jamais vu et ne verra jamais. Une capacité de deux cent cinquante mille spectateurs à ce jour, une construction ayant exigé deux cent mille tonnes de marbre et le bois d’un demi-million d’arbres. Et ça, dans sa version actuelle. Depuis quatre cents ans qu’il existe, il a déjà brûlé trois fois. Quel gâchis ! Voilà pourquoi Auguste a ordonné l’érection de cette version en pierre.
Charlie secoua la tête avant de poursuivre :
– Bref, l’endroit se suffit à lui-même pour attirer le chaland. Mais c’est ce qui se passe entre ces murs qui plaît aux foules.
– Les courses de char ? suggéra Topaze.
– Juste. Les Romains éprouvent une fascination ridicule pour elles. Certes, des tas d’autres distractions ont lieu ici : chasses de bêtes sauvages ; combats de gladiateurs car, comme vous le savez, le Colisée ne sera construit qu’à la fin du siècle ; compétitions d’athlétisme, et même représentations théâtrales et récitals de musique. Sauf que ce ne sont là que des joujoux. L’événement majeur, le must, ce sont les courses de quadriges.
Le brouhaha en provenance du cirque augmentait au fur et à mesure qu’ils s’en rapprochaient. Lorsqu’ils atteignirent le coin sud-est, la rumeur était assourdissante, aussi enivrante qu’inquiétante.
Les espions distinguaient à présent le flanc du bâtiment, une suite vertigineuse d’arches empilées les unes sur les autres qui disparaissaient dans le lointain brumeux. Les gens déboulaient de partout, se déversaient de chaque rue et venelle. Toges blanches et tuniques brunes se mêlaient dans la ruche des accès, les bavardages allaient bon train. Certains chantaient, d’autres buvaient dans des bouteilles en terre cuite, mais tous étaient encouragés par les habitants du quartier qui regardaient ce chahut depuis leurs fenêtres. Pour ajouter à cette pétaudière, des centaines de commerçants et d’artistes battaient le pavé : fleuristes, marchands d’encens, jongleurs, cracheurs de feu, diseuses de bonne aventure et astrologues.
– L’entrée est gratuite, tout le monde est invité, expliqua Charlie en forçant la voix pour se faire entendre par-dessus la clameur. Or il y a des jeux au moins cent jours par an. Ce doit être un cauchemar logistique.
Topaze fut brièvement séparée des autres par la foule et dut se forcer un passage pour les rejoindre. Charlie ne mentait pas : on avait l’impression que tout Rome était là – hommes et femmes, jeunes et vieux, riches et pauvres. Des nuées de gamins se faufilaient entre les jambes des adultes, les vieux progressaient plus posément.
Enfin, les trois agents furent entraînés sous une arche puis dans un escalier en colimaçon, qu’ils grimpèrent à force de poussées, de tirages et de coups de coude. Malgré le chaos, Topaze ne pouvait s’empêcher de penser à Jake. Elle était tourmentée par les visions de ce qu’Agata, cette diablesse qui se prétendait sa mère, était susceptible de lui infliger.
Au sommet des marches, ils furent propulsés dehors, au sein de l’arène proprement dite. Une vague de hourras coïncida avec leur apparition, et le cœur de Nathan s’envola avant qu’il se souvienne que ces applaudissements ne lui étaient pas destinés. Il balaya du regard le cirque d’un bout à l’autre, un léger sourire incrédule sur les lèvres. Topaze cligna des paupières sous l’effet de la surprise, tandis que Charlie restait bouche bée de stupeur. Ils avaient beau avoir visité d’innombrables merveilles durant les missions accomplies pour le compte des Gardiens de l’Histoire, ce qu’ils découvraient à présent constituait sans doute le spectacle le plus époustouflant qui soit.
La piste mesurait presque six cents mètres de long. Implanté sur une plaine creusée de la main de l’homme entre le Palatin et l’Aventin, le cirque était cerné par les contreforts des deux collines, sur lesquels pullulaient les spectateurs supplémentaires. Il y avait six niveaux de gradins. Ceux d’en bas, protégés par une balustrade et séparés de l’arène par un profond fossé, étaient les plus larges et accueillaient le plus grand nombre de personnes vêtues de blanc, autrement dit les citoyens riches. Puis les sièges montaient vers le ciel, en pente douce d’abord puis beaucoup plus raide vers le sommet. Plus on était haut, plus la foule était dense et le bruit assourdissant. Charlie calcula que la dernière rangée de gradins devait être occupée par plus de cinquante mille curieux. La colonnade qui terminait le tout était en soi une splendeur de piliers alignés, splendeur renforcée par son rôle de couronne parachevant l’œuvre majestueuse.
Au milieu de la piste s’étirait la spina, l’arête de pierre qui divisait le stade en deux.
– Petit détail répugnant, annonça Charlie, la légende affirme qu’elle a été à l’origine élevée sur les os broyés des ennemis de Rome.
Elle était elle aussi pleine de monde – hommes en toges blanches ourlées de pourpre. Certains étaient en train de prendre place.
– Les sénateurs, j’imagine ? commenta Nathan.
– Oui, acquiesça Charlie. Que ça leur plaise ou non, ils sont obligés d’assister aux jeux. Ne pas soutenir les concurrents est considéré comme de mauvais ton.
– Une absence serait remarquée, dit Nathan. Dans la mesure où ils sont drôlement au centre de l’attention.
En effet, tous les yeux étaient rivés sur ces hommes puissants, bande de blanc et de pourpre qui se détachait clairement au-dessus du sable. D’aucuns d’ailleurs agitaient le bras en direction de la foule. D’autres conversaient entre eux, cependant que des esclaves leur offraient des rafraîchissements dans des aiguières d’argent. La spina abritait aussi bien des monuments étranges. À chaque extrémité pointaient des cônes dorés hérissés de pointes et trois fois plus gros qu’un humain : au centre se dressait un immense obélisque égyptien.
– Pillé à la cour de Ramsès II et désormais considéré comme l’une des merveilles de Rome, annonça Topaze à ses amis.
– Quant à l’empereur, c’est là-bas qu’il se tient, non ?
Nathan désignait la terrasse du pulvinar, la tribune érigée à mi-chemin de la piste. Un trône vide, énorme siège d’albâtre blanc, était installé sous un dais rouge vif. Des statues d’aigles dorées gardaient les quatre coins de la tribune, des flammes s’échappaient de multiples torches en bronze.
– En effet, opina Charlie. On y accède par un passage privé qui arrive directement des villas du Palatin.
– Cela évite aux grands de se mêler au commun des mortels, ironisa Nathan.
– Avançons, proposa Topaze. Notre empereur risque d’arriver d’ici peu, il vaudrait mieux que nous soyons plus près. Mais restons prudents.
Sur ce, elle s’éloigna en direction du pulvinar. En vérité, elle avait surtout besoin de se sortir Jake de la tête. Elle n’arrêtait pas de songer à Alan et Miriam, à se demander comment elle allait leur expliquer la disparition de leur fils. Ses amis la suivirent.
Soudain, une ombre les recouvrit. Elle s’étira sur environ un tiers des gradins, obscurcissant une grande partie de l’arène. Les espions levèrent les yeux : c’était un toit en toile, de longues voiles de bateau qu’on avait installées au-dessus du stade grâce à un réseau de cordages. Estomaqué, Charlie secoua la tête et marmonna quelques mots sur ce « prodige technique ahurissant », cependant que les sénateurs, au milieu de la piste, étaient enveloppés par l’ombre bienvenue.
Au même instant, Topaze s’arrêta net.
– L’Hydre ! souffla-t-elle.
Elle se retourna vivement vers ses amis, alors que quatre soldats au plastron gris et masque de bronze se frayaient brutalement un chemin dans la foule, envoyant valser les gêneurs. Ils dépassèrent les trois Gardiens et prirent position près de la loge de l’empereur, groupe d’observateurs maussades.
– Ils sont partout, précisa Nathan en désignant du menton d’autres soldats qui avançaient vers la loge. Attendons ici pour le moment, ajouta-t-il dans un souffle, les mâchoires crispées par la contrariété.
 
La cheville de Lucius craqua quand il atterrit, et il poussa un cri de douleur, avant de rouler au bas de la pente. Lui et Jake avaient rampé sur les toits de la villa d’Agata, en quête d’une sortie. Ils avaient choisi un coin dénué de fenêtres, à côté d’un bouquet de grands pins. Jake avait réussi à sauter dans leurs branches puis à descendre. En revanche, le Romain, qui n’y voyait que d’un œil, et encore pas très bien, avait mal calculé son élan et avait dégringolé au milieu de la ramure.
– Cassée, je crois, Yake, dit-il.
Agrippant sa cheville, il grimaçait de douleur. Tous deux étaient dans un sale état, griffés et couverts de bleus, mais Lucius n’était vraiment pas beau à voir : non seulement, il avait un énorme œil au beurre noir, mais tout son corps était couvert de plaies suintantes. S’agenouillant près de lui, Jake examina son pied.
– Tu t’es fait une mauvaise foulure, mais je ne pense pas que ce soit brisé, diagnostiqua-t-il.
– Laisse-moi ici, gémit le soldat. Ça vaut mieux, Yake.
– Chut, lui ordonna le garçon en posant un doigt sur ses lèvres, conscient qu’ils étaient encore en territoire ennemi. Tu ne te débarrasseras pas de moi comme ça, ajouta-t-il avec un sourire. Je vais t’aider. Viens.
Il passa son bras autour de la taille de son ami et le hissa debout.
– Tu vois la route qui descend ? Nous n’avons qu’à la suivre, elle nous mènera droit au but. Tu ne voudrais pas rater les réjouissances, non ?
Cette plaisanterie était destinée à dissimuler son propre affolement. Il savait qu’il était vital d’atteindre le Circus Maximus au plus vite, mais il n’était pas prêt cependant à abandonner Lucius. Il l’avait sauvé et était bien décidé à éviter qu’il soit de nouveau capturé. Aux aguets, il le soutint le long de la pente qui conduisait à la ville.
 
– La voilà ! souffla Nathan.
Il venait de repérer la silhouette immanquable d’Agata Zeldt, qui était apparue à la tribune du pulvinar. Entièrement vêtue de blanc immaculé, elle se tenait délibérément en retrait et, les yeux plissés, surveillait la populace. Perdue dans la foule, Topaze l’observa sans danger. Juste derrière sa mère, elle remarqua un garçon dodu dont les cheveux blonds étaient ornés de fleurs. En le voyant à son tour, Nathan sursauta.
– Charlie ? lança-t-il en donnant un coup de coude à son ami. Est-ce que j’ai la berlue ou ce type ressemble trait pour trait à Caspar Isaksen ?
– Le Suédois ? Ne dis pas de bêtises !
Charlie s’était tourné vers la tribune. Durant un instant, un groupe de soldats lui cacha la vue. Lorsqu’ils s’éloignèrent, il aperçut l’adolescent qui se fourrait un gâteau dans la bouche.
– Saperlipopette! s’exclama-t-il, incrédule. Qu’est-ce que… ?
Caspar rit à quelque chose qu’Agata lui avait murmuré à l’oreille.
– Que fiche-t-il ici, celui-là ? Avec elle, qui plus est ?
– Voilà qui expliquerait notre mésaventure de Stockholm, commenta Nathan d’un ton sec.
– Mais c’est un Isaksen ! insista Charlie. L’une des familles les plus anciennes et les plus respectées des Gardiens de l’Histoire ! Ils ont notre confiance depuis plus de huit générations !
– Et, en théorie, je suis une Zeldt, intervint Topaze. La loyauté est un concept étrange.
Sur la piste émergèrent dix hommes en tunique dorée, qui s’alignèrent, le dos tourné à la loge impériale. Quand le public comprit que le spectacle allait commencer, une immense clameur résonna entre les murs du stade. Chaque musicien avait une trompette, sorte de cor en forme de six, qu’il porta à ses lèvres avant de souffler. La musique couvrit le brouhaha.
Soudain, les hurlements de l’assistance parurent doubler de volume. Nathan et Charlie regardèrent autour d’eux. 
Deux cent cinquante mille personnes s’étaient levées, et une pluie blanche se déversait sur le cirque, des pétales de fleur lancés des quatre coins du bâtiment. Si les garçons furent d’abord surpris, Topaze s’empressa d’attirer leur attention sur le pulvinar. Il n’était plus vide. La silhouette de Tibère s’y dessinait à présent.
L’empereur de Rome, l’homme le plus puissant du monde, en robe dorée et pourpre ! Certes, ce n’était pas le vrai Tibère, mais un comédien de seconde zone d’Herculanum, prénommé Austerio. Même d’aussi loin, les trois agents reconnurent ses traits bouffis. Néanmoins, lorsqu’il leva sa main couverte de bagues et adressa un geste régalien à la foule, celle-ci poussa un rugissement assourdissant. Nathan observa les sénateurs parqués sur la spina. D’aucuns saluaient en s’inclinant, même si la majorité d’entre eux affichait un sourire forcé.
– Où est donc cette vipère de Leopardo ? se demanda Topaze, qui continuait de fixer la loge impériale.
Il n’y avait aucune trace du jeune homme.
 
– Non possum16, Yake !
Lucius s’écroula sur le sol, bloquant à demi la circulation de la rue encombrée. Tout le monde se mettant aussitôt à lancer des imprécations pour que les garçons se poussent de là, Jake s’empressa de tirer son ami sur le bas-côté. Il leur avait fallu une demi-heure épuisante pour descendre le flanc ouest du Palatin, se cachant dès qu’ils apercevaient des soldats. À présent, le stade était à une proximité tentante.
– Nous y sommes presque ! plaida Jake avec bonne humeur. Tu entends ça ?
Il mit sa paume en cornet autour de son oreille, à l’écoute du vacarme qui montait par-dessus les toits.
– Je supplie, laisse-moi, répondit Lucius. Non possum.
Jake hésita. Il commençait à se dire que son ami avait raison : ils étaient maintenant à une distance rassurante de la villa, et lui serait plus efficace seul. Non loin de là, un homme faisait griller de la viande devant sa taverne.
– Regarde, reprit le Romain, je manger et toi sauver le monde.
Un sourire plissa son visage. Jake se mordit la lèvre, tergiversant, mais le temps pressait.
– D’accord, finit-il par céder.
Aidant Lucius à se relever, il le conduisit jusqu’à un banc près de l’échoppe, puis alla chercher un peu d’eau à une fontaine et la lui donna. Après avoir bu, le Romain le regarda.
– Merci, murmura-t-il.
Soudain, sans réfléchir, Jake le serra dans ses bras.
– Je reviendrai, lui promit-il, ne t’en fais pas.
Sur ce, il fila le long de la route, se faufila entre les charrettes et les litières. Tout à son inquiétude quant aux blessures de Lucius, il avait complètement oublié les siennes. Mais voici qu’elles se rappelaient à son mauvais souvenir : ses hématomes étaient douloureux, ses égratignures piquaient, il avait mal partout, se sentait nauséeux et éreinté.
– Il faut que je trouve les autres, marmonna-t-il pour lui. Ils s’en seront tirés, bien sûr que oui. Je vais les localiser, et nous désamorcerons les bombes ensemble. Nous y arriverons !
16. « Je ne peux pas. », en latin.
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SEPT TOURS JUSQU’À L’APOCALYPSE
Austerio s’assit sur son trône d’albâtre, et les cors retentirent de nouveau. Les musiciens se mirent alors à marcher en direction de la grande arche érigée sur le flanc sud du cirque. Au même moment, d’autres personnages émergèrent par ce passage, comme attirés par la musique. La fanfare fit alors demi-tour et remonta la piste, prenant la tête d’une immense procession.
Venaient d’abord les athlètes, jeunes hommes torse nu dont les corps huilés luisaient au soleil. Chacun était coiffé d’une couronne de laurier. Suivait la cavalerie, soldats armés montés sur des étalons fougueux, leur épée brandie devant leur visage. Un groupe de musiciens leur avait emboîté le pas, qui jouant de la flûte, qui de la lyre. Ils précédaient les porteurs d’encens qui agitaient des torches aux fumées odoriférantes. Apparut ensuite un groupe de danseurs, filles et garçons vêtus de soie légère, certains armés de lances, d’autres équipés de cymbales tonitruantes, juste devant les mimes, comédiens déguisés en dieux et héros antiques : Jupiter, Apollon, Hercule et Ulysse. Ils menaient une armée de créatures mythiques – faunes, satyres, etc.
Après une brève interruption dans le cortège, une nouvelle vague d’applaudissements salua l’entrée des bêtes sauvages. Une dizaine d’éléphants ouvrait la marche à une ménagerie composée de lions, de tigres, de léopards et d’ours gigantesques. Les animaux étaient entravés et conduits par des gaillards en armure – Charlie en écuma de rage. Fauves et dompteurs franchirent un portail ménagé au centre de la spina afin de rejoindre les cages, tandis que les quatre ours bruns étaient entraînés vers un socle bas érigé au pied de la tribune impériale et enchaînés par deux. Un assistant apporta un panier de viandes sanguinolentes qu’il s’apprêtait à jeter aux plantigrades. L’un d’eux leva la tête et poussa un grognement affamé, pour la plus grande joie de l’assistance. Austerio regarda en bas, et son impérial sourire se flétrit quelque peu. Dans quel guêpier s’était-il donc fourré ?
L’ovation la plus tonitruante fut réservée aux auriges. Ils sortirent de l’ombre de la grande arche sur leurs chars à deux roues tirés par quatre chevaux et formèrent une ligne impeccable. Les montures luisantes et musculeuses portaient des coiffures à plumes extravagantes assorties aux casaques de leur conducteur, hommes au visage sévère, gantés de cuir et armés de fouets à plusieurs lanières.
– Chaque couleur représente l’un des quartiers de la ville, expliqua Nathan. La compétition est féroce. On sait que des supporteurs déçus se sont jetés dans des brasiers parce que leur équipe avait perdu. Très méridional !
Avec ses camarades, il regarda les huit quadriges avancer de conserve. Tous les yeux étaient rivés sur eux : ceux de l’empereur, des sénateurs et de plus de cent mille spectateurs. Les regards des compétiteurs étaient durs et déterminés, leurs poings serrés autour des rênes. Nathan ressentit une bouffée de jalousie. Pour lui, rien ne devait être plus enthousiasmant qu’une course dans le cirque le plus célèbre de l’Histoire sous les encouragements de milliers d’amateurs.
– Regardez ! hoqueta soudain Topaze.
Elle désignait l’équipage le plus en retrait. Quatre étalons massifs tractaient un char d’ébène mené par un aurige tout vêtu de noir à l’incroyable crinière blonde. Leopardo ! La jeune fille frissonna en le voyant parader devant la foule, menton en avant, bouche tordue par un rictus arrogant. Agata, sa mère, poussa un grand cri de fierté lorsqu’il passa sous la loge.
– Que diable mijotent-ils ? s’interrogea Charlie, exaspéré par son ignorance. Ne me dites pas qu’elle s’attend à ce qu’il assassine l’empereur au milieu d’une course qu’il dispute !
– Avec eux, on ne sait jamais, répondit Nathan en haussant les épaules. C’est tout à fait le genre de théâtralité dont ils raffolent.
Comme si, lui, ne cédait pas parfois à ce type de penchant ridicule.
 
De son côté, Jake, épuisé et hors d’haleine, arriva sur la place à demi déserte maintenant, juste derrière le cirque. Les cris qui en provenaient le remplirent d’un mélange de panique, de peur et d’étrange excitation. S’il avait assisté à plusieurs matches de foot à Londres et à Wembley, il n’avait jamais entendu pareille ferveur.
Il s’approcha. Entre la première rangée d’arches et les douze qui s’étendaient sur toute la largeur de la construction jusqu’à l’arène proprement dite se trouvait un vaste portique. Une petite armée d’employés, d’officiels et de palefreniers s’affairaient à la préparation de la course. Le garçon vit des chevaux de rechange dans des box et toutes sortes de pièces destinées aux chars. Au-delà des piliers, sous le soleil éclatant, la procession marchait sur la piste. Les athlètes torse nu étaient en train de contourner la spina, afin de revenir à leur point de départ. Jake observait les danseurs qui frappaient leurs cymbales et brandissaient leurs lances enrubannées quand, tout à coup, il repéra une rangée d’objets suspendus au bout de l’arête centrale.
Il cessa de respirer.
Des œufs. Des œufs en or de la taille d’un bon gros rocher, alignés sur un épais rail en bronze. Un, deux, trois… Il les compta, les recompta afin de vérifier qu’il ne se trompait pas.
– Sept, conclut-il, les yeux écarquillés par la surprise.
Il se mit à réfléchir à toute vitesse, rassemblant les pièces éparses de ses connaissances. Il avait vu ces symboles dans la chambre d’Agata à Vulcano, les avait recroisés la veille au soir, dans l’état-major de la villa. Chaque fois, le mot « Compteurs » avait été inscrit dessous.
– Ce sont des compte-tours, chuchota-t-il. À chaque révolution accomplie par un char, soit on les déplace, soit on les retourne.
Il repensa aux paroles d’Agata le matin même : « Au moment le plus exaltant de la course, au septième tour, une boule de feu comme la civilisation n’en a encore jamais vu déclenchera les bouleversements les plus sanglants de l’Histoire. » Jake comprenait, à présent.
– Le septième œuf…, marmonna-t-il, cependant que ses cheveux se hérissaient sur sa tête, c’est un détonateur ! La compétition s’achève, la boule de feu explose !
Il se rendit compte alors qu’une seule solution s’offrait à lui.
– Je dois empêcher ça !
Soudain, ce fut l’effervescence sous le portique. Les quadriges avaient quitté la procession pour rentrer sous les arcades, déclenchant l’agitation des entraîneurs, des assistants et des garçons d’écurie. Vérification des chevaux et des roues, ajustement des harnais, eau et rafraîchissements apportés aux auriges. Dans un grincement sonore, des grilles furent abaissées devant chaque stalle de départ, et les concurrents entreprirent de manœuvrer pour se mettre en place, tandis que les entraîneurs dispensaient leurs ultimes encouragements et instructions.
Ce fut là que Jake subit un second choc. Le dernier aurige n’était autre que Leopardo. Debout sur son véhicule d’ébène, il abattait son fouet, non sur son attelage mais sur ses esclaves. Sentant qu’on l’épiait, il se retourna. Jake recula vivement derrière une colonne.
– Comment vais-je m’y prendre ? balbutia-t-il, affolé.
 
Dans la tribune, le faux Tibère se leva et s’approcha de la balustrade de sa loge. Il leva bien haut un mouchoir blanc, fixant d’un regard émerveillé la foule impatiente. Jamais Austerio n’avait connu pareil auditoire. Il comptait bien en profiter au maximum.
Sur la ligne de départ, les chars avancèrent. Leopardo ferma les paupières et entonna une prière à voix basse.
Enfin, l’empereur abaissa son mouchoir.
Les grilles s’ouvrirent. Les attelages démarrèrent dans un tourbillon de poussière, et cent vingt-huit sabots martelèrent le sable de la piste. Les milliers de spectateurs hurlèrent en agitant les bras.
Sans réfléchir, Jake se précipita à l’intérieur de l’arène. Sous ses pieds, le sol vibrait. Il s’arrêta net, silhouette solitaire au milieu du stade. Les sénateurs debout devant les œufs d’or le considérèrent avec stupeur. Tout à coup, il rebroussa chemin en courant.
Sous le regard ahuri des employés, il fila vers une stalle où un cheval sellé mâchonnait tranquillement du foin. Jake sauta dessus, attrapa un fouet accroché au mur, enfonça ses talons dans les flancs de la bête et partit en trombe. (Bien avant de découvrir l’existence des Gardiens de l’Histoire, c’était un cavalier accompli, car de vieux amis de ses parents possédaient une écurie dans le Kent où il était souvent allé en compagnie de son frère aîné.) Des cris furieux retentirent, des hommes se précipitèrent pour tenter de lui bloquer la route, mais Jake fonça droit dans le tas, franchit l’arche et déboula sur la piste, où il décida de suivre le nuage de poussière formé par les concurrents. S’inclinant bas sur l’encolure, il pressa sa monture qui bondit en avant, obligeant le garçon à agripper sa crinière. Pour dire la vérité, il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il était en train de faire. Simplement, un coin de son cerveau lui avait dicté de participer à la course s’il voulait l’interrompre.
Son cheval volait littéralement, heureux de pouvoir galoper sans être encombré d’un attelage. À la périphérie du champ de vision de son cavalier, les Romains n’étaient plus qu’une mer rugissante.
Il ne mit que quelques secondes à rattraper le dernier char, dont une roue était de guingois. D’ailleurs, elle céda brutalement en craquant et décolla comme un missile. La monture de Jake l’évita habilement, cependant qu’elle rebondissait en tournoyant au milieu des gradins. Le véhicule s’affaissa, son aurige fut propulsé en l’air avant de s’écraser sur le sable. Le quadrige poursuivit sans lui, l’essieu brisé dessinant une tranchée profonde sur la piste. Jake le doubla, mais les quatre chevaux aux yeux sauvages ne s’arrêtèrent pas pour autant, battant le stade de leurs sabots, leurs couvre-chefs emplumés volant au vent.
Jake approchait maintenant des autres compétiteurs. Il distinguait mal les membres des bêtes et les fouets brandis dans le nuage de poussière. Tous prirent le virage serré que marquait l’extrémité de la spina en se tamponnant dangereusement. Le moyeu du char qui tenait la corde érafla d’ailleurs le mur de marbre en provoquant une gerbe d’étincelles. Jake crut qu’il allait verser, mais l’aurige se déplaça afin de rééquilibrer son attelage et continua tout droit.
Du côté de la loge impériale, les cris frénétiques étaient de plus en plus forts. Les sept chars restants fonçaient de nouveau vers les douze arches de départ. Lorsque Jake contourna la spina, il remarqua en haut une seconde série de grands compte-tours dorés, en forme de dauphins et non d’œufs. Deux officiels tirèrent sur un levier afin de basculer tête en bas le premier qui, en bougeant, refléta le soleil. Jake ne manqua pas non plus de voir l’expression éberluée des deux hommes. Elle lui rappela qu’il était en train d’accomplir une action folle. On allait sûrement l’arrêter d’ici peu. Pire encore, l’espace entre lui et les attelages grandissait. Il s’obstina cependant. Il n’avait pas le choix : il devait trouver un moyen de déjouer les plans d’Agata.
 
Nathan, Charlie et Topaze étaient pétrifiés d’angoisse. Ils s’étaient rapprochés du pulvinar en prenant soin de surveiller de l’œil ses occupants. Caspar ne cessait de se goinfrer, et Agata s’était glissée à côté de l’empereur. À part ça, rien ne s’était produit.
Les espions avaient assisté au départ de la course et n’avaient pas manqué de remarquer le cavalier solitaire qui pourchassait les concurrents. Charlie s’était révélé incapable d’expliquer cette bizarrerie.
– Sûrement un fou, marmonna-t-il.
Ce ne fut qu’après le virage, alors qu’il galopait vers eux, que Topaze commença à lui prêter plus d’attention. En effet, même de loin, cette silhouette lui disait quelque chose. Lentement, elle comprit.
– Mon Dieu ! s’exclama-t-elle en attrapant ses compagnons par le bas. C’est lui. Regardez ! Jake ! C’est Jake, sur le cheval !
Le soulagement qu’elle éprouva d’abord à le voir vivant fut vite remplacé par un ébahissement total.
– Qu’est-ce qu’il fait ici ?
– À mon avis, grommela Nathan, le soleil t’a tapé sur le crâne.
Sauf qu’il se rendit compte que sa sœur avait raison.
– Nom d’un chien !
Il fut incapable d’en dire plus, tant il était ahuri.
– Qu’il est malin ! s’exclama Charlie avec un sourire. Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il fabrique, mais il est vraiment rusé.
À cet instant, leur ami fila sous leurs gradins. Charlie dut se retenir de sautiller en hurlant. Il se borna à serrer les poings et à murmurer :
– Il a un plan. Par les cornes du diable, il a un plan !
Nathan secoua la tête et jeta un coup d’œil prudent en direction de la loge impériale. Bouche bée, Caspar était pétrifié de surprise – lui aussi avait identifié Jake. Il se ressaisit. Redoutant visiblement la réaction d’Agata, il se pencha vers elle afin de lui parler à l’oreille. Le sourire sadique de la rousse vira au rictus acide et, sous l’effet de la rage, ses lèvres se retroussèrent sur ses dents.
Au même moment, Charlie et Topaze poussèrent un cri à l’unisson, les traits figés par l’horreur…
 
Jake fut témoin de l’accident. Les quadriges étaient serrés les uns contre les autres dans la ligne droite. Soudain, Leopardo, en deuxième position, manœuvra sur le côté afin de pousser son voisin dans le mur de la spina. Le char ricocha sur la pierre dans une explosion d’étincelles, tangua puis se redressa. Leopardo réitéra l’opération. Cette fois, la roue de son adversaire se détacha, rebondit en l’air et retomba sur le dos des chevaux, qui hennirent d’affolement, tandis que le véhicule et son conducteur s’affalaient. Les deux bêtes du milieu trébuchèrent, entraînant les deux autres vers le pulvinar, puis s’écroulèrent au beau milieu de la piste. Les animaux des équipages suivants tentèrent de franchir l’obstacle, mais s’emmêlèrent dans le char accidenté, formant une pile chaotique qui retint en arrière les chevaux.
Approchant du carnage, la propre monture de Jake ralentit puis s’arrêta, terrifiée, manquant de désarçonner son cavalier. Ce dernier dressa l’inventaire des chars éliminés, se disant déjà que sa mission n’avait plus lieu d’être. Malheureusement, il constata que Leopardo avait évité la mêlée et fonçait loin devant. Un second attelage de chevaux gris avait réussi à s’en libérer et le pourchassait.
De nouveau, Jake ne réfléchit pas et se borna à agir. À sa droite, un équipage de chevaux bais s’était dégagé, mais leur aurige avait disparu. Se tortillant sur sa selle, l’adolescent attendit le bon moment et se jeta de sa monture sur le véhicule. Se saisissant des rênes, il les abattit sur les croupes massives. Les quatre bêtes repartirent d’un seul élan, contournèrent débris et hommes à terre, et accélérèrent en direction de Leopardo et de son concurrent rescapé. Aux anges, les spectateurs hurlèrent, manifestement peu gênés par l’apparition de ce nouveau compétiteur non prévu au programme. Quant à Agata, elle se tordit les mains de dépit.
Un groupe d’hommes émergea sur la piste afin de nettoyer les dégâts et de libérer l’espace pour les trois attelages encore en lice.
Tout en encourageant ses bêtes, Jake vit du coin de l’œil que le deuxième œuf doré venait d’être retourné sur son axe. Il s’accrochait de toutes ses forces : le char, uniquement constitué de bois et de renforts métalliques, était léger et instable, et rebondissait à chaque déformation du sol. Ses roues à huit rayons étaient également en bois, cerclées de bronze. Un axe central fixé sous le véhicule permettait d’y fixer les harnais.
Tout à coup, le char passa sur un nid-de-poule et Jake fut projeté en l’air. S’agrippant aux rênes, il parvint à retomber tout au bout de la plateforme, sous laquelle la piste défilait à une vitesse alarmante. Il se redressa, enroula les lanières de cuir autour de son poignet et planta fermement les pieds sur la base du char. Il se sentait plus à l’aise, maintenant. Aussi, il pressa encore l’allure, le vent soufflant à ses oreilles.
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BOULE DE FEU SUR ROME
Après quatre tours de piste haletants, Jake n’avait toujours pas réussi à rattraper son retard. Il avait bien songé à faire demi-tour et à partir à la rencontre des autres : il avait même tenté la manœuvre à deux reprises. Malheureusement, les chevaux, dressés à tourner dans un seul sens, n’avaient pas saisi ses ordres. D’ailleurs, à présent qu’ils galopaient comme des dératés, le garçon n’arrivait même plus à les ralentir. Pour autant, l’espace le séparant de ses deux concurrents s’était creusé. Lorsqu’il arriva à l’extrémité de la spina, il vit que le cinquième œuf avait lui aussi pivoté. Il se mit à désespérer. Tout son corps était douloureux, chacune de ses respirations avait commencé à le faire souffrir.
Alors qu’il pensait ne plus tenir très longtemps, quelque chose se dessina soudain dans la poussière devant lui. Flou d’abord, puis de plus en plus recon-naissable. La silhouette fantomatique d’un homme qui lévitait. Autour de lui, la rumeur des gradins s’assourdit. Le port du spectre était noble, son sourire chaleureux, son regard étincelant. C’était son frère Philip, non tel qu’il était lors de sa disparition trois années auparavant, mais tel qu’il aurait été aujourd’hui, jeune homme de dix-sept ans. Si Jake comprit qu’il s’agissait d’un mirage, produit de son propre délire, cela ne l’empêcha pas d’être désormais persuadé que Philip vivait, quelque part, et qu’il s’adressait à lui depuis un recoin sombre de l’Histoire. L’apparition se dissipa progressivement, les yeux s’attardant un peu plus longtemps que le reste du corps.
De nouveau, le tonnerre provoqué par la foule submergea l’adolescent. Le bruit avait réapparu, ainsi que ses résolutions. Philip était vivant, n’importe où dans le multivers du temps, et c’était une raison suffisante pour s’accrocher. Comme si elle avait senti sa détermination, l’assistance bondit sur ses pieds au moment où il tournait au bout de la spina sur laquelle étaient installés les sénateurs.
Agata Zeldt, qui avait renoncé à faire profil bas, se rua sur la balustrade de la tribune (écrasant au passage les orteils de l’empereur), et contempla, bouche bée, Jake qui progressait. Il la vit lui aussi, éclair de cheveux roux qui ne dura qu’une seconde.
Le sol tremblait de plus en plus à mesure qu’il commençait à regagner du terrain. Il finit par arriver au niveau du deuxième compétiteur, un costaud au visage scarifié hérissé d’une barbe noire qui ne tourna pas la tête mais continua de regarder droit devant avec dédain et agita son fouet au-dessus de ses chevaux gris en plein effort. Jake le doublait par l’intérieur quand l’homme vira brusquement pour tenter de le coincer contre la spina. Le garçon ne se laissa pas faire, cependant. Les deux chars s’entrechoquèrent et se collèrent l’un à l’autre. Dans leur élan, les attelages dérivèrent en direction des gradins. Jake en profita pour pousser son adversaire de plus en plus, au point que sa roue extérieure tomba dans le fossé. Elle s’y enlisa avec des craquements de protestation, manquant presque d’arrêter les deux véhicules, puis Jake parvint à libérer son char. L’autre aurige versa et roula à terre.
Les cris des spectateurs atteignaient leur paroxysme, à présent. Jake fonçait à la poursuite du quadrige noir de Leopardo. Il passa une fois encore devant la spina, où il constata que le sixième œuf avait été retourné. Plus qu’un tour.
Jetant un coup d’œil derrière lui, le blond Leopardo n’en revint pas quand il reconnut qui était derrière lui. Il brandit son fouet vers Jake, qui s’aperçut, horrifié, que chacune de ses lanières se terminait par une griffe tranchante comme une lame de rasoir. Le garçon esquiva l’attaque en se baissant, et le chat à neuf queues mordit dans le flanc de l’un de ses chevaux, lui arrachant un lambeau de chair. L’animal poussa un hennissement de douleur. Enragé par autant de cruauté, Jake se jura de vaincre ce monstre. Quand l’autre abattit son fouet une seconde fois, Jake l’attrapa par une lanière, l’enroula entre ses doigts et tira sèchement. Leopardo faillit tomber. Cependant, il se ressaisit rapidement et résista de son côté, serrant le cuir autour de la paume de Jake.
Mais l’affreux avait plus d’un tour dans son sac. D’un coup de pied, il abaissa un levier installé sur le plancher de son char et déclencha l’apparition de lames au niveau de ses essieux. Avec un sourire mauvais, il tira sur son fouet, attirant ainsi Jake et son attelage vers les lames qui tournoyaient à toute vitesse. Incapable de lutter, Jake entendit les rayons de ses roues se fendre puis se briser. Son véhicule décolla avec lui à bord. Prenant son élan, il se jeta dehors et atterrit sur l’axe du char de son ennemi. À califourchon dessus, il vit la piste défiler à quelques centimètres de ses yeux.
Le public était euphorique. Tout le monde trépignait et s’égosillait de joie. Tout le monde, sauf Agata, qui plantait ses ongles dans sa gorge. À côté d’elle, Caspar était complètement perdu.
Jake se redressa, en équilibre instable. Leopardo, qui ne souriait plus, dégaina son épée et tenta de l’en transpercer. Jake bloqua la lame avant de plonger sur son adversaire, dont il attrapa le poing, qu’il frappa sur le devant de la voiture. L’arme tomba sur la plateforme, et Jake bondit afin d’assener un coup de tête à Leopardo. Malheureusement, l’autre agrippa son visage. Tandis que les étalons noirs galopaient vers la ligne d’arrivée, le blond serra, encore et encore, tout en enfonçant ses doigts dans les yeux du garçon.
Agata crut respirer de nouveau. Ça ne dura pas. En effet, les animaux trébuchèrent soudain sur un morceau de bois oublié là un peu plus tôt. Leopardo perdit les rênes. Jake profita de l’occasion pour lui décocher un coup de poing dans le menton suivi d’un autre sur la joue avant de se jeter à bas de l’attelage et de rouler sur le sable. Un bref instant, le fils d’Agata tituba comme un ivrogne. Puis son char s’écrasa contre le mur, et il fut projeté en l’air avant de s’écrouler dans le fossé.
Le septième œuf n’avait pas été retourné.
Les lèvres exsangues d’Agata tremblaient. Durant une minute horrible, elle pensa que son rejeton était mort. Il bougea la tête cependant et tenta de lever un bras. Se tournant vers deux de ses gardes, elle cracha :
– Allez l’aider, bande d’idiots !
Ils s’exécutèrent aussitôt et descendirent vers le stade. Ce fut alors que leur maîtresse repéra trois silhouettes qui bondissaient de gradin en gradin vers l’arène – Nathan, Charlie et Topaze.
– Traîtres ! s’époumona-t-elle. Sorcière ! Tuez-les ! ajouta-t-elle au reste de ses soldats. Tuez-les tous ! Réduisez-les en miettes !
Elle était violette de fureur et hurlait avec une telle puissance que Caspar et Austerio se bouchèrent les oreilles. Les sbires d’Agata foncèrent vers la piste.
Les Gardiens de l’Histoire arrivèrent à toutes jambes auprès de Jake. Topaze s’agenouilla près de lui.
– Jake ! haleta-t-elle.
Elle prit sa tête entre ses mains. Il était méconnaissable, tant son visage était couvert de sang coagulé, de coupures et de bleus. Ses paupières papillonnèrent et, lorsqu’il découvrit la déesse floue auréolée de soleil courbée sur lui, il sourit.
– Qu’essayais-tu donc de faire ? lui demanda-t-elle, stupéfaite.
– La… la boule de feu, souffla-t-il.
– Quelle boule de feu ? intervint Nathan.
Jake recouvra ses esprits.
– Une bombe, leur révéla-t-il. De la poudre à canon. Là-bas.
D’un doigt ensanglanté, il désigna la spina.
– Les sénateurs…, ajouta-t-il, mimant une explosion. « La fin des territoires. »
– Il y a des bombes sous la spina ? résuma Charlie.
Jake hocha la tête, tendit une nouvelle fois l’index.
– Quand le septième œuf sera retourné.
Ses amis comprirent soudain.
– Le plan est d’assassiner le Sénat, s’exclama Charlie, ébranlé. Pas l’empereur !
– Il faut qu’on les sorte de là, décréta Nathan.
Déjà, il réfléchissait à une solution. Jake s’empara de la main de Topaze, qu’il serra. L’espace d’une seconde, il se perdit dans ses prunelles. Elles avaient été si froides, si dures pendant si longtemps, mais elles semblaient maintenant étinceler comme lors de leur première rencontre.
– Lucius est à l’abri, lui annonça-t-il.
Elle se pencha et l’embrassa.
– Tu es génial, lui murmura-t-elle.
– Topaze ! cria Nathan tout à coup. Derrière toi !
Des gardes de l’Hydre accouraient, sabre au clair. La jeune fille se releva d’un bond, dégaina sa propre épée et virevolta. Elle se battit avec une impitoyable précision, Charlie et Nathan se dépêchèrent de la secourir. Tous trois étaient animés par une telle passion nourrie d’adrénaline, qu’ils réglèrent leur sort aux soldats en un tournemain.
De son côté, Jake baignait dans une chaleureuse béatitude. « Tu es génial », se répétait-il. Il songea que, dût-il mourir sur-le-champ, il mourrait heureux.
Des hommes s’étaient portés à la rescousse de Leopardo dans son caniveau. Bien que sonné, il gardait une chose en tête : le septième œuf.
– À genoux ! ordonna-t-il à l’un des sbires.
Ce dernier obtempéra, et le blond grimpa sur son dos afin de se hisser hors du fossé. Cependant, quand il fut sur la piste, tout le stade dansa devant lui, et il s’écroula. Ses gardes le relevèrent. Il les écarta et s’éloigna d’un pas aussi résolu que possible vers l’extrémité de la spina.
– Vous allez mourir ! gronda-t-il à l’intention des sénateurs. Tous !
Le voyant agir, Agata écarquilla les yeux.
– Chéri, chuchota-t-elle, que fais-tu ?
Les jambes de son fils se dérobèrent derechef sous lui, mais il se remit debout et continua. Nathan l’aperçut et se rendit compte qu’il lui fallait se dépêcher. Se retournant, il courut en direction du socle auquel étaient enchaînés les ours. Il s’empara d’un énorme morceau de viande dans un panier, puis libéra la plus grosse des bêtes, couverte de cicatrices. Se servant de la viande comme d’un appât, il l’attira vers les marches qui permettaient d’accéder au terre-plein central. Les sénateurs terrorisés virent approcher l’ours pataud qui salivait et grognait. Ils se mirent à reculer, certains à sauter de l’autre côté pour se sauver.
Agata ne regardait pas dans cette direction. Elle était tout entière concentrée sur Leopardo qui, à présent, grimpait à l’assaut des œufs d’or.
– Mais que fais-tu, chéri ? répéta-t-elle en secouant la tête, interloquée.
S’adressant à Caspar, elle lui posa la même question :
– Que fait-il ?
Le rondouillard n’eut pas besoin de répondre. Le jeune homme blond avait l’intention de déclencher en personne la bombe.
Le plantigrade continuait d’avancer en se dandinant, hypnotisé par l’odeur de la viande fraîche. Tout à coup, il plongea pour s’en saisir mais, tel un toréador, Nathan la lui retira de sous le nez. La bête se dressa sur ses pattes arrière en grognant de colère. Les spectateurs s’étaient levés de nouveau, ravis par cet épisode inattendu des jeux.
De son côté, Leopardo avait atteint le sommet de l’escalier de la spina et se dirigeait en titubant vers les œufs. Il arborait une expression si meurtrière que les officiels chargés du décompte des tours se réfugièrent dans la cohue des sénateurs en fuite. Montant sur le muret, le fils d’Agata tendit le bras vers le septième œuf. Mais le métal, chauffé à blanc par le soleil, lui brûla les doigts.
Devinant qu’il n’avait plus beaucoup de temps, Nathan lança en l’air son appât, qui virevolta dans un geyser de gouttelettes de sang avant d’atterrir au cœur de la spina. Un groupe de sénateurs le regarda retomber vers eux avec stupeur avant de s’égailler. L’ours fila en quête de la nourriture et bondit sur les marches. Les six cents parlementaires de Rome braillèrent à l’unisson et se jetèrent par-dessus le parapet, gigantesque vague de blanc et de pourpre qui submergea la piste et se répandit sur le stade comme une grande fleur qui aurait brusquement éclos. L’ours étant maladroit, il eut du mal à escalader l’étroit escalier.
Ignorant la chaleur intense, Leopardo tendit de nouveau le bras, bien que le flot des fuyards le bouscule dans tous les sens. Sifflant de rage, il résista à la pression et serra les dents.
– C’est un geste pour l’Histoire ! brailla-t-il.
Cette fois, il réussit à faire pivoter l’œuf sur son axe.
– Non ! hoqueta Agata, horrifiée.
Aucune déflagration ne se produisit, cependant. En effet, Leopardo n’avait pas entièrement retourné le dernier compteur. Il le contempla avec ahurissement durant une seconde. Autour de lui, c’était la débandade, tandis que le plantigrade s’obstinait à aller chercher sa récompense. Inconscient de la cohue, le jeune homme n’avait qu’une idée en tête. Il réitéra l’opération.
Cette fois, un cliquetis se fit entendre, indiquant que le mécanisme avait fonctionné.
Pétrifiée, Agata cessa de respirer.
Jake perçut un silence étrange comme si, soudain, tout était cotonneux. Ses oreilles explosèrent, il entendit le boum ! et fut balayé par un souffle incandescent. Il y eut un éclair, et il vit Leopardo décoller avec la grâce d’un danseur, y compris quand sa tête fut arrachée de son corps.
– Noooooon ! gémit sa mère, le visage illuminé par les flammes.
Dans un craquement retentissant, le bout de la spina s’écroula, et les trois cônes de marbre dégringolèrent comme des quilles. Des fauves – tigres, lions et léopards – s’échappèrent des ruines. L’ours qui avait foncé sur le sommet du terre-plein s’était arrêté net, la viande entre les crocs. Lui aussi bondit de son perchoir et atterrit sur le stade dans un nuage de poussière. Tout le cirque parut se figer sous l’effet de la surprise.
D’autres explosions suivirent la première, provoquant des jets de pierre successifs le long de la spina. L’obélisque vacilla sur sa base avant de s’incliner puis de s’effondrer. L’enfer provoqué était extraordinaire, spectaculaire avec ses flammes encore plus étincelantes que le soleil. Jake et ses amis furent balayés par de multiples vagues de chaleur.
À présent, les cris de l’assistance étaient des cris de terreur, et les gens couraient vers les sorties, écartant et piétinant les vieillards et les faibles dans leur affolement. La piste était engloutie sous une fumée épaisse. Les bêtes, parfois blessées et hurlant de douleur, en émergeait en même temps que les sénateurs, choqués, qui suffoquaient. L’un d’eux avait perdu un bras et le cherchait, plusieurs cadavres gisaient à terre. Cependant, la plupart avait survécu et s’empressait de grimper sur les gradins du stade.
– Ils s’en vont, marmonna Caspar, un morceau de gâteau au coin de la bouche. Étaient-ils censés s’en tirer ?
Se tordant les mains de fureur et crachant comme une chatte sauvage, Agata fixait les Gardiens de l’Histoire. Toussant à cause de la fumée, Topaze ramassa les épées des soldats vaincus de l’Hydre, pendant que Nathan et Charlie aidaient Jake à se relever.
– Combien de fois vais-je être obligée de l’ordonner ? piailla Agata. Tuez-les ! Tous ! Y compris ma fille !
Mais ses gardes s’éloignèrent d’elle, peu pressés de descendre sur la piste au milieu des fauves. Un lion était en train de dévorer une main arrachée, et un tigre rugissait sur un tas blanc immobile, le cadavre d’un sénateur. Agata remarqua soudain Austerio qui, marmonnant dans sa barbe, tentait de s’esquiver. L’interceptant, elle le gifla.
– Tu m’appartiens, sale crapaud ! siffla-t-elle, en le ramenant vers le trône par l’oreille. Tu feras ce que je te dirai de faire !
Le malheureux comédien résistait, des larmes dégoulinaient sur ses joues.
– Je ne peux pas travailler dans ces conditions, balbutia-t-il. Je redoute le danger. Je m’évanouis à la première menace.
Agata, folle de rage, passa ses nerfs sur lui. Se protégeant la tête, il implora sa pitié, tandis qu’elle le martelait de coups et de claques. Voyant cela, Charlie décida de profiter de l’occasion qui se présentait. Sautant sur la balustrade, il hurla de toutes ses forces que l’empereur était en danger :
– Imperator in periculo est ! Imperator in periculo est !
Le tohu-bohu était tel que seules quelques personnes l’entendirent. Toutefois, quand elles s’aperçurent de ce qui se passait dans la tribune impériale, elles tendirent le doigt tout en alertant leurs voisins. La foule fut d’abord saisie de stupéfaction, puis de colère. Déjà persuadée qu’une révolte était en marche, elle se précipita à la rescousse de son dirigeant. Caspar avala sa salive et tira sur la manche d’Agata. Cette dernière cessa de tabasser Austerio et se retourna. Elle découvrit une masse furibonde qui venait à elle en brandissant le poing. Levant la main, elle ordonna au peuple de s’arrêter d’une voix de stentor, mais il ne lui obéit pas.
Comprenant que la situation lui échappait, la rousse lâcha l’acteur qui s’écroula comme un sac de patates, puis elle pivota sur ses talons et poussa la double porte du pulvinar. Durant une seconde, elle contempla derrière elle l’océan de furieux, les ruines fumantes de la spina, les restes sanglants au loin de ce qui avait été son fils. Trois tigres les encerclaient déjà en se léchant les babines.
– Que votre ignorance vous achève ! hurla-t-elle à la cantonade.
Sur ce, elle disparut à l’intérieur du bâtiment, suivie par Caspar et les rares soldats qui lui étaient encore fidèles. Les battants claquèrent dans leur dos.
Nathan fut le premier à escalader la terrasse. Charlie et Topaze y hissèrent Jake à son tour. Tremblant comme une feuille, Austerio les regarda à travers ses doigts.
– Mes admirateurs ! sanglota-t-il. Venus sauver Austerio !
– C’est ça, rétorqua aussi sec Nathan en le dépassant pour se jeter contre la porte. Juste à temps pour le grand final !
Charlie le rejoignit et, à eux deux, ils finirent par avoir raison de l’obstacle.
– On y va ? lança Nathan à ses amis.
– Reste ici, dit Topaze à Jake. C’est plus sûr.
– Quoi ? protesta-t-il. Pas question de vous lâcher maintenant !
Les quatre agents franchirent le seuil.
– Attendez-moi ! demanda Austerio en courant derrière eux. Ne m’abandonnez pas aux mains de la populace !
À l’intérieur de l’édifice se trouvait une antichambre blanche décorée de statues et éclairée par des torches suspendues au plafond. Cinq soldats gardaient l’accès au long tunnel qui s’enfonçait dans le Palatin. Lorsqu’ils virent les intrus, ils tirèrent leur épée. Toutefois, une certaine hésitation se lisait dans leurs yeux.
– Franchement, les gars, ricana Nathan, vous devriez avoir compris que les jeux sont faits, à cette heure.
L’un des hommes voulut déclencher son bracelet d’argent, mais l’Américain fut plus rapide que lui et lança son épée sur l’un des lustres. La lame trancha la corde, et des braises brûlantes dégringolèrent sur la tête du type. Ses acolytes coururent à lui pour l’aider. Dans leur élan, ils dérapèrent sur les braises. En quelques mouvements bien ajustés, Nathan, qui avait récupéré sa lame à la volée, désarma le premier en lui entaillant la main, neutralisa le deuxième d’un coup de coude dans la mâchoire et aplatit le troisième en lui renversant dessus un buste d’Auguste.
– Et nous, on a le droit de jouer aussi ? se plaignit Charlie.
Ne restait plus qu’un soldat qui les menaça tour à tour de son glaive tout en jurant.
– Chaud devant ! lui dit Charlie.
De la pointe de l’épée, il ramassa une braise et la projeta dans les replis de la tunique de leur adversaire. Ce dernier se mit à sautiller dans tous les sens, paniqué. Austerio avança d’un pas.
– Assez ! ordonna-t-il au garde.
Et d’un coup de son ventre proéminent, il l’envoya valser contre le mur.
– Là, grogna-t-il d’un ton boudeur, je ne suis pas qu’un bel acteur.
– Allons-y ! répéta Nathan.
Tous les cinq s’engouffrèrent dans le passage, à la poursuite d’Agata. Leurs pas résonnaient bruyamment sur le sol en pierre. Au loin, on percevait un rectangle de lumière. Quand deux silhouettes le traversèrent, celle-ci clignota. Les quatre jeunes accélérèrent, semant un Austerio qui soufflait comme un bœuf.
Ils eurent l’impression de mettre des siècles à atteindre la sortie. Mais, soudain, un escalier illuminé de soleil apparut. Nathan leva les yeux et intima à ses camarades de le suivre sans bruit. Armes à la main, ils grimpèrent les marches avec prudence.
Ils aboutirent à un jardin tropical plein de fleurs bigarrées. Jake le reconnut comme celui qu’il avait pu voir le matin même depuis la pièce où Agata lui avait révélé son diabolique projet. Il était désert. Nathan les entraîna vers une arche, qui les conduisit à l’arène privée de la villa où avait eu lieu le banquet. En plein jour, l’endroit paraissait différent, vide et serein, troublé par le seul murmure des fontaines. Brusquement, un curieux souffle retentit, et une immense forme s’éleva au-dessus de la propriété. Si Jake en resta déconcerté, Charlie l’identifia aussitôt.
– La montgolfière ! s’exclama-t-il. Agata se sauve avec !
Il avait raison. Le ballon tanguait, à peine gonflé. Les Gardiens filèrent par la porte située derrière la statue de Saturne. Nathan en ayant conservé la clef, il l’ouvrit, et tous se ruèrent à l’assaut de l’escalier en colimaçon. Une, deux, trois volées de marches… Au sommet, Nathan poussa le battant.
Au même instant, l’engin décolla, Agata et Caspar nichés dans le panier. La première agrippait un écrin en bois laqué, son faucon domestique juché sur son épaule. Les quatre agents se précipitèrent sur les cordages qui traînaient encore à terre et s’y accrochèrent. Sous leur poids conjugué, la montgolfière retomba sur le sol. Agata réagit immédiatement : de son épée, elle trancha le filin de Charlie puis celui de Nathan. La nacelle redécolla avec Jake et Topaze encore agrippés à l’un de ses côtés.
Agata toisa sa fille. Leurs yeux se croisèrent. Un tel contentieux les séparait tout en les unissant ! La lame d’Agata hésita à quelques centimètres du front de Topaze. Elle aurait pu l’y enfoncer et en terminer avec elle. Mais elle se retint.
– Ingrate…
Ce fut le seul mot qu’elle prononça. Sur ce, elle coupa la corde. La jeune fille dégringola dans une envolée de tissus. Dieu merci, Nathan et Charlie se précipitèrent et parvinrent à la récupérer.
– Jake ! cria-t-elle, alors que le ballon prenait brutalement de l’altitude.
Ce dernier sentit son estomac se révolter quand il vit Rome qui s’étalait sous ses pieds. Profitant de ce qu’Agata était occupée à contempler sa fille, il serra les dents, se hissa sur le rebord du panier et attrapa Caspar par sa toge. Le garçon joufflu se mit à rire de sa voix aiguë, et son ventre tremblota sous la paume de Jake.
– Je le dis et je le répète, se moqua Caspar. Toi et les tiens êtes les gens les plus bêtes de la terre.
Jake s’agrippa, le regard fixé sur la boîte que tenait Agata.
– Ta mort va me réjouir…, roucoula le Suédois.
Dégainant un couteau, il saisit Jake par le cou. Le faucon s’agita. Jake baissa les yeux. Il était si haut au-dessus de la terrasse que ses amis n’étaient plus que des points.
– Au revoir, Jake !
Caspar abattit sa dague.
Qui n’atteignit jamais son but, cependant. L’éclat malicieux qui allumait l’œil du traître se figea, cédant la place à une expression perplexe. Puis il cria quand Agata se pencha et, d’une seule main, le jeta par-dessus bord afin de se débarrasser des deux garçons à la fois. Caspar perdit son arme, mais il réussit à s’accrocher pendant un moment, les traits tordus par un sentiment d’horreur.
– Tu es trop lourd, susurra Agata en dénouant l’un après l’autre ses doigts boudinés.
Ce fut alors qu’un cri aigu retentit. Le faucon venait de se carboniser une aile sur le brûleur. Il heurta Agata en pleine figure. Quand elle le chassa d’un grand geste, elle perdit l’écrin, qui tomba sur le sol. Aussitôt, Jake se pencha et s’en empara. Simultanément, Caspar lâcha prise. Il se rattrapa aux vêtements de Jake, et son poids les entraîna dans le vide. Ils tombèrent emmêlés l’un dans l’autre. Le sol monta à leur rencontre à une vitesse folle. Caspar heurta la terrasse le premier, fendant le marbre sous la violence de l’impact. Jake atterrit sur son corps, qui amortit sa propre chute.
Durant un instant, Caspar contempla d’un air stupide le ballon qui s’envolait au-dessus de la ville. Agata l’avait abandonné. Roulant sur ses genoux, Jake tendit la boîte. Nathan la saisit, l’ouvrit et sourit. À l’intérieur se trouvaient deux flacons remplis d’atomium, la cargaison même qui leur avait été dérobée à Stockholm.
– Je ne sens plus rien, souffla Caspar, effrayé.
Tous se tournèrent vers lui. Il tenta de bouger un bras.
– Pourquoi est-ce que je ne sens plus rien ?
Une flaque de sang avait commencé à se répandre sous lui, tachant le marbre blanc. Il dévisagea tour à tour ses adversaires. Malgré son état désespéré, son esprit retors continuait de s’activer.
– Je suis peut-être allé trop loin… (Il s’efforça de sourire.) Vous devez comprendre… Agata Zeldt a le talent de vous embobiner… Pourquoi fait-il nuit ?
– Caspar, intervint Jake. Tu dois me le dire… as-tu rencontré mon frère ?
– Je ne te dois rien… Mon Dieu ! Le noir est complet !
Terrorisé, l’agonisant était livide, son corps tremblait.
– Réponds-moi, insista Jake. As-tu vu Philip ? Dis-le-moi !
– Oui, je l’ai vu, ricana-t-il. Je l’ai même torturé. Il est sûrement mort, maintenant. (Un rire faible lui échappa.) Il croyait que vous l’aviez oublié. Tous… les Gardiens de l’Histoire… Vous êtes de tels amateurs !
Jake le secoua.
– Où ? demanda-t-il d’une voix désespérée.
– Horribles ténèbres, soupira alors Caspar.
Ses yeux se figèrent, il s’immobilisa.
– Où ? répéta Jake.
Malheureusement, le traître était mort, emportant avec lui tout ce qu’il savait.
– Où ? Où ? sanglotait maintenant Jake.
L’enlaçant, Topaze le serra contre elle. Nathan et Charlie échangèrent un regard sombre.
L’aérostat d’Agata flottait au loin, désormais, grimpant toujours plus haut dans le ciel chaud de l’après-midi. Partout dans les rues, la circulation s’arrêtait, et les gens levaient la tête, éberlués par l’apparition qui traversait l’air sans un bruit. La montgolfière vola vers le nord-ouest, passa au-dessus du Circus Maximus, du champ de Mars, de l’île Tibérine et des moulins à eau du Trastevere. Elle franchit la crête de la grande colline du Janicule puis disparut.
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UNE PLACE DANS L’HISTOIRE
Nathan et Charlie recouvrirent solennellement le cadavre de Caspar. Tout traître qu’il ait été, chacun éprouvait des remords. Après tout, il avait été l’un d’eux, un Gardien de l’Histoire, qui plus est issu d’une des familles les plus nobles.
Disposer du corps n’était pas très pratique. Après avoir récupéré Austerio et être redescendus en ville en échappant aux ultimes soldats de l’Hydre, les agents se rendirent droit chez un entrepreneur de pompes funèbres – un libitinarius – dont Charlie avait remarqué la boutique parmi d’autres, au pied du Palatin. Ils s’entretinrent avec un homme émacié et maussade (Jake se demanda pourquoi les croque-morts avaient toujours l’air à moitié défunts eux-mêmes), lui laissèrent de l’argent et des instructions précises pour qu’il procède à une cérémonie en bonne et due forme. Tôt ou tard, ils savaient qu’ils auraient à affronter la famille de Caspar. Ils tenaient à pouvoir lui assurer que le garçon avait été dignement enterré.
Leur arrêt suivant fut pour la taverne où Jake avait laissé Lucius. Topaze pressa le pas nerveusement au milieu de la circulation. Lorsqu’elle vit le jeune homme assis sur son banc, elle se rua vers lui, prit son visage abîmé entre ses mains et l’embrassa. Jake observa le couple et s’aperçut qu’il n’en était plus jaloux. En revanche, il était fier d’avoir réuni à sa façon les deux tourtereaux.
Nathan et Charlie s’en allèrent récupérer Mister Drake sur son arbre. Le perroquet fut tellement content de ne pas avoir été abandonné qu’il en oublia complètement d’en vouloir à son maître. Enfin, ils rejoignirent le forum Boarium en espérant trouver un mode de transport susceptible de les ramener à Ostie, où était ancré Le Conquérant. Ils n’auraient pu choisir meilleur moment, car Gaius, le parfumeur aveugle, avait vendu toutes ses marchandises. De riches femmes lui avaient passé commande, et il lui fallait rentrer chez lui afin de se réapprovisionner. Ils grimpèrent à bord de la charrette du vieil homme (bien plus spacieuse sans les amphores), allèrent chercher les autres à la taverne, puis tout le groupe, y compris Austerio, prit la direction d’Ostie.
Quand ils gravirent la colline du Cælius, Jake se retourna pour regarder la grande cité. Le soleil se couchait sur le Circus Maximus. S’il était à présent vidé de son public, une armée d’ouvriers s’affairait déjà à évacuer les gravats de la spina pour la rebâtir.
– Ce ne sera pas la première fois qu’on le reconstruit, commenta Charlie, et sans doute pas la dernière non plus. Il n’en sera que fortifié et encore plus majestueux qu’avant.
Le sommet franchi, Gaius se mit à chanter. Austerio et Lucius se joignirent à lui. Bien qu’ils ne connaissent pas les paroles, les agents fredonnèrent les mélodies. Même Nathan, qui détestait d’ordinaire ces chorales, ne put résister. Jake jeta un ultime coup d’œil à Rome, qui n’était plus désormais qu’un ensemble de lucioles clignotantes dans le crépuscule, avant qu’elle ne s’efface à l’horizon. Puis il s’allongea et admira le ciel outremer en repensant aux événements de cette journée : l’évasion de la volière, la course de chars sur la piste du Circus Maximus, la montgolfière (il frissonna en songeant qu’il aurait pu y perdre la vie) et, enfin, la découverte sensationnelle que Philip avait été vu vivant.
Vivant !
« Oui, je l’ai vu », avait ricané Caspar. Formidable nouvelle, même si une autre phrase avait semblé tuer tout espoir. « Il est sûrement mort, maintenant. » Puis le pire : « Il croyait que vous l’aviez oublié. » Jamais ! Personne n’oublierait jamais Philip.
Jake observa les premières étoiles qui s’allumaient et décida que, ce soir en tout cas, son frère vivait. Que le fantôme qui lui était apparu au Circus Maximus était une sorte de garantie qu’il existait, quelque part dans le monde, à une époque quelconque de l’Histoire. Une étrange paix envahit alors le garçon, qui s’endormit profondément.
Il fut réveillé au milieu de la nuit par des chuchotements échangés entre Topaze et Lucius.
– Je comprendre pas, disait Lucius. Pourquoi toi partir ?
La jeune fille chercha les mots justes.
– Lucius, je… Je viens d’une autre partie du monde, loin, très loin d’ici. Il faut que j’y retourne… C’est mon devoir.
Ce mot avait été prononcé avec une gravité solennelle.
– Ton devoir ? répéta le Romain dont la voix s’érailla sous l’effet de l’émotion. Aimes-tu un autre ?
– Je suppose que… il y a des tas de raisons. Impossible de t’expliquer. Il en va de mon honneur.
Un long silence s’installa, que finit par rompre le jeune homme :
– Je voulais construire maison au bord de la mer pour toi.
Jake entrouvrit une paupière et vit que Topaze caressait le visage de Lucius et qu’une larme roulait sur sa joue.
– Nous veillerons à ce que tu sois en sécurité, lui promit-elle. À ce que tu aies un endroit à toi.
Ils se turent, Topaze agrippée au bras de son bien-aimé, cependant que l’attelage progressait dans l’obscurité.
 
Le lendemain matin, alors qu’ils atteignaient Ostie, Jake fut soudain frappé par une révélation concernant Lucius. Il avait tout perdu – son emploi et Topaze –, ce qui était affreux. D’ailleurs, le garçon n’était pas le seul à y penser. Jake se souvint de ce que Nathan lui avait raconté du triste passé de Gaius. Il se tourna vers son ami.
– Tu m’as bien dit que, avant de devenir aveugle, Gaius était charpentier, n’est-ce pas ?
– Oui, et alors ?
– Eh bien, il connaît peut-être quelqu’un qui pourrait aider Lucius à trouver un travail. Lui aussi vient d’une famille de charpentiers. Son père réparait des bateaux.
L’Américain réfléchit un instant avant de sourire.
– Jake Djones, tu es un vrai génie ! s’écria-t-il. Je me charge d’aborder le sujet.
Quand il avait décidé d’être charmant, Nathan battait tout le monde à plate couture. Il prit les deux Romains à part, et le projet fut accueilli avec enthousiasme de part et d’autre. Les hommes ne tardèrent pas à se serrer la main, pendant que le chien du vieillard bondissait et aboyait de joie autour d’eux. Il se trouva que Gaius connaissait en effet des tas de gens susceptibles d’embaucher Lucius. Mieux encore, il avait conservé son atelier et serait ravi si son nouvel ami en avait l’usage. Il ne manqua pas de préciser sur un ton léger que la ville regorgeait de ravissantes jeunes filles.
En l’entendant, Topaze fit la grimace et baissa les yeux. Toujours d’une exquise galanterie, Lucius s’empressa de l’enlacer.
Les adieux furent difficiles. Pendant que Charlie partait acheter des provisions pour le voyage de retour, Nathan et Jake allèrent préparer Le Conquérant. L’idée était de regagner Messine en passant par Herculanum afin d’y déposer Austerio. 
Pendant ce temps, Topaze et Lucius se promenèrent sur le quai. Ils achetèrent quelques fruits, s’installèrent sur un muret et observèrent le ballet des embarcations. À un moment, l’ancien soldat mit un genou à terre dans une ultime et vaine tentative pour convaincre Topaze de rester avec lui. Ils finirent par revenir au bateau, aussi malheureux l’un que l’autre.
Lucius donna l’accolade à tous, retenant Jake une bonne minute avant de lui souffler à l’oreille :
– J’espère tu trouves ton frère, Yake.
– Et toi, le tien, répondit sincèrement le garçon.
– Attention à toi. Je ne t’oublie jamais. Pas tant que je vivre.
Lucius et Topaze échangèrent un dernier baiser, puis les quatre Gardiens de l’Histoire et Austerio embarquèrent. Debout côte à côte à la poupe, Jake et Topaze s’attardèrent à regarder les silhouettes de Lucius et de Gaius qui rétrécissaient. Jake se rappela ce que lui avait confié sa tante Rose en route vers l’Antiquité, la liaison sentimentale qu’elle avait eue avec un paysan péruvien : « Ces amours sont vaines, bien sûr, puisqu’il n’est pas possible d’en ramener l’objet. Il est déjà assez difficile d’expliquer que l’on habite de l’autre côté du monde sans devoir mentionner qu’on est d’une période historique différente. » S’il ne rapporta pas ses propos à sa voisine, l’adolescent lui prit la main. Elle était tiède et douce, elle tremblait. La gorge nouée, Topaze serra les doigts de Jake.
 
Ravi par la vitesse à laquelle l’embarcation fendait les flots, Austerio ne cessa de rendre grâce à Neptune avec le goût de la mise en scène qui le caractérisait comme une seconde nature. Une fois à Herculanum, les espions l’accompagnèrent jusqu’au théâtre, où il les régala d’adieux dramatiques avant de retrouver son compère et « ennemi » Fico le Magnifique. Rien qu’à les voir, tout le monde devina que les deux hommes étaient entièrement dévoués l’un à l’autre.
Après qu’ils eurent regagné le large, Nathan s’approcha de Jake avec l’épée qu’il lui avait précédemment confisquée.
– Elle t’appartient, me semble-t-il, lui déclara-t-il.
C’était celle à la poignée en forme de dragon qu’il lui avait offerte à Point Zéro et que, heureusement, le garçon avait confondue avec celle de l’Américain quand il avait quitté subrepticement le bureau de Rome pour se lancer dans sa folle mission.
– Merci, dit-il, reconnaissant, avant d’ajouter avec un sourire timide : Je crois que j’ai appris une ou deux leçons.
– En vérité, répondit son ami, il nous arrive à tous de nous emporter, de temps à autre. Un jour, lors d’un bal à la cour des Habsbourg à Vienne, j’ai commis l’erreur de porter une tenue ajustée imprimée léopard. J’ai été la risée de toute la ville ! Chacun de nous fonce bille en tête, parfois, précisa-t-il plus sérieusement. Même Charlie.
Ils mirent cap au sud, vers Messine et, assez vite, distinguèrent les collines embrumées de la grande île. Juste avant d’appareiller, Nathan avait expédié un Meslith à Point Zéro afin d’informer la commandante de leurs progrès. Le Mont-Saint-Michel avait, de son côté, contacté Rose et Jupitus, qui attendaient Le Conquérant sur l’embarcadère, l’air visiblement complices.
Jake sauta à terre avant même qu’ils aient amarré le bateau et courut enlacer sa tante. Celle-ci fit mine d’être horrifiée par ses blessures : en réalité, elle était très fière de lui. Jupitus désigna un autre navire ancré dans le port et annonça que L’Hippocampe était de nouveau prêt à reprendre la mer, et qu’ils feraient bien de mettre les voiles tout de suite. Puis, soutenu par ses cannes, il boitilla sur la passerelle et monta à bord seul.
– Vous avez l’air de bien vous entendre, tous les deux…, risqua Jake.
– Étonnamment bien, répondit Rose en jubilant. Et si tu voyageais avec nous pour me raconter tes aventures ?
Lorsque le garçon avait découvert L’Hippocampe, à Point Zéro, il avait eu une impression de déjà-vu. Quand il embarqua, à Messine, il eut une sensation identique : les boiseries décolorées par le soleil et les voiles crème et bleu lui étaient décidément familières. Les deux bateaux s’éloignèrent de conserve dans la baie et, en quelques minutes, doublèrent le phare et gagnèrent la haute mer. Rose monta sur le pont avec un plateau de thé et de biscuits.
– De quoi nous désaltérer, annonça-t-elle.
Elle tendit une tasse à Jupitus qui la prit sans sourire. Puis la tante et son neveu s’assirent en tailleur et se mirent à tremper leurs gâteaux secs dans leur boisson.
– Pourquoi est-ce que je reconnais ce bâtiment ? demanda Jake.
– Pardon, mon cœur ?
– C’est comme s’il ne m’était pas étranger… même son nom.
Rose était de ces gens incapables de mentir ou de garder un secret sans rougir ou s’agiter. Ce qu’elle fit à présent : ses joues rosirent, cependant qu’elle tripotait sa tasse. Jake, qui l’observait avec suspicion, aggrava encore son malaise.
– Toi, tu sais quelque chose, hein ? attaqua-t-il. Ce navire a toutes les raisons de m’être familier. Quand j’ai posé la question à mes parents, eux aussi se sont comportés bizarrement.
– Je ne me comporte pas bizarrement, se défendit sa tante.
– Tu rougis, Rose.
– Zut ! Si je te dis quoi que ce soit, je vais être dans la panade jusqu’au cou. Tes parents m’ont arraché la promesse de tenir le secret.
– Ha ! Ainsi, il y a bien un secret !
Rose but une gorgée de thé et mâchonna un biscuit, ne sachant que répondre.
– Bah ! finit-elle par soupirer. J’imagine que tu apprendras la vérité un jour ou l’autre.
Jake fut saisi d’un frisson d’excitation, comme s’il s’apprêtait à faire une découverte capitale. Il ne fut pas déçu, en effet. Vérifiant que Jupitus ne les écoutait pas, sa tante se pencha vers lui.
– Tu as déjà voyagé à bord de L’Hippocampe, souffla-t-elle. Plusieurs fois… quand tu étais bébé.
– Quoi ? s’étrangla le garçon. Explique !
– Alors que tu étais tout petit, tes parents et moi avons accompli quelques séjours ensemble, en famille. Alan, Miriam, moi, toi… Philip. Le dernier, c’était en Perse, en 1327…
Ce fut un véritable coup de tonnerre.
– La Perse ? balbutia Jake. En 1327 ?
– Je m’en souviens, parce que ta mère souffrait d’un affreux mal de dents.
Jake fut contraint de se lever et d’aller s’accouder au bastingage afin de respirer longuement, histoire de se calmer.
– Ainsi, j’ai déjà remonté le temps ?
– Pas souvent. Avant que nous renoncions. Mais ça nous paraissait détestable de te laisser à la maison. Et puis, tu étais un ange. Tu dormais presque tout le temps.
Jake s’esclaffa.
– J’ai bien peur que tu doives dire à tes parents que j’ai lâché le morceau, reprit Rose. Ça va barder pour mon matricule.
 
Les passagers avalèrent leur dose d’atomium avant d’atteindre le point d’horizon. Après le voyage éprouvant de l’aller, Jake se raidit, redoutant que le retour soit aussi pénible. Toutefois, bien que ce fût extraordinaire, avec la même incroyable expérience de désincarnation, il ne souffrit pas d’hallucinations cauchemardesques. Ils bondirent jusqu’à l’Atlantique, réintégrèrent leur époque dans le golfe de Gascogne, à l’ouest de La Rochelle. Le crépuscule s’installait quand Jake repéra au loin la silhouette conique du Mont-Saint-Michel.
Depuis l’aveu de Rose, il avait intensément réfléchi, songeant au fait qu’il avait déjà visité le passé, alors qu’il n’était encore qu’un bébé. Il avait bombardé sa tante de questions. Veillant à ce que Jupitus ne soit pas à portée d’oreille, elle s’était cependant contentée de le renvoyer à ses parents, les mieux placés selon elle pour le renseigner. Accroché à la proue de L’Hippocampe, il lui tardait d’arriver, à présent. Il avait tant à dire à Miriam et Alan. Pas seulement à propos de la révélation de Rose, mais également au sujet de Philip.
Aussi, lorsque le navire accosta juste après Le Conquérant devant un comité d’accueil enjoué, il fut le premier à débarquer et dévala la passerelle à la rencontre de ses parents.
– Dieu du ciel ! s’exclama Miriam. Que t’est-il arrivé ?
Comme Rose, elle était choquée par les blessures de guerre qu’arborait le garçon.
– Voyons, lui reprocha Alan, ce n’est pas une façon de l’accueillir ! Et puis, il a l’allure des vrais aventuriers.
Il pinça la joue de son fils. Ce dernier était sur le point de déballer son sac, lorsqu’un cri le coupa dans son élan :
– Bateau inconnu à l’approche !
Tout le monde se retourna. Un nouveau vaisseau, dont les voiles affalées se découpaient sur la pénombre, voguait droit sur eux. D’instinct, le groupe serra les rangs, tandis que Galliana sortait un télescope de sa ceinture afin d’observer l’intrus.
– Chinois, annonça-t-elle, alarmée.
– Devons-nous prendre les armes ? s’enquit Jupitus.
Aussitôt, Océane agrippa son collier de perles et battit en retraite dans la sécurité de la forteresse en tirant Joséphine derrière elle. Galliana continuait à scruter les occupants de l’embarcation. Elle compta six silhouettes à la proue.
– J’ai déjà vu ce navire, dit-elle. Il appartient à notre bureau chinois.
Soudain, elle se détendit. Elle venait d’identifier un passager.
– Mme Tieng, dit-elle. Aucun doute.
Un soupir de soulagement collectif s’échappa de toutes les lèvres.
– Vous en êtes certaine ? demanda Jupitus, tendu.
– Oui, elle m’a souri.
– Qui est Mme Tieng ? demanda Jake.
– L’équivalent de notre commandante à Pékin, lui chuchota Miriam. Une dame assez impressionnante. Ce que je ne comprends pas, c’est ce qu’elle fiche ici.
Le bateau finit par accoster, une passerelle fut abaissée, et les passagers s’entassèrent nerveusement sur le quai, hommes et femmes distingués, tous vêtus de tenues chinoises traditionnelles ravissantes. Jake remarqua deux jeunes parmi les adultes qui, en gros, avaient l’âge de Galliana. Ils frissonnaient sous les assauts du vent frais de la Manche. Les femmes avaient des allures de fleurs rares en provenance de contrées aux climats exotiques.
Mme Tieng, une dame chenue aux prunelles noires et aux lèvres comme un bouton de rose, visiblement dotée d’une forte personnalité, s’approcha de la commandante Goethe et s’inclina.
– Nous nous sommes enfuis en pleine nuit, révéla-t-elle. Le bureau a été mis à sac.
– Pardon ? s’exclama Galliana, bouleversée. Mais par qui ?
L’Asiatique la regarda, secoua la tête et ferma les yeux.
– Les hommes de Xi Xiang, répondit-elle. J’ai envoyé un groupe de jeunes à sa recherche. Je crains cependant que nous soyons désormais tous en danger.
Des cris étouffés retentirent, exprimant la peur et l’horreur. Si Jake n’avait pas la moindre idée quant à l’identité de ce Xi Xiang, il lui parut clair, au vu des conversations nerveuses et animées alentour, qu’une nouvelle expédition allait bientôt être montée, vers l’Orient, peut-être, voire en Chine. Déjà, il mourait d’envie d’y participer. Son père avait parlé juste : il était un aventurier, il avait ça dans le sang. Il était un Gardien de l’Histoire, il en avait sûrement fait la preuve, maintenant. Et, après tout, il avait voyagé dans l’Histoire alors qu’il n’était qu’un nourrisson.
Se retournant, il croisa un instant le regard de Topaze, puis tous deux se plongèrent dans la contemplation de la mer. De nouveau, Jake songea à Philip. La brise marine sembla s’accorder aux battements de son cœur.
– Tu es vivant, murmura-t-il, les cheveux ébouriffés par les sautes de vent. Je sais que tu es là-bas quelque part…
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